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A PARIS
Gbes LiopoiB COLLIN, Libraire , me Git-le-Cœur.
t. «nW \ ^
£j if écrîTaiit cette pré&ee , mon hm n'est pàâ de rechercher oiseusement si j'ai mis au théâtre une pièce bonne ou mauvaise i il n'eât plus temps pour moi : mais d^examinet scrupuleusement ^ et ye le dois toujours , si j'ai £dt Une œuvre blâmable.
Personne n'étsint tenu de faire une comédie qui ressemble aut autres; si je me suis écarté d'un chemin trop battu , pour des raisons qui m'ont paru solides , ira-t-on me juger , comme l'ont Ëiit MM. tels y Sur des règles qui ne sont pas les miennes ? imprimer puérilement que je reporte Fart à son enfante , parce que j'eptr éprends de firajer un nouveau sentier & cet art dont la loi première , et peut-être la seule , est d'^musef en instruisant? Mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit.
Il y a souvent trè$-loin du ma) que Pon dit cTim ouvrage à celui qu'on en pense. Le trait qui nous poiirsuit , le mot qui importune reste enseveli dans le cœur , pendant que la bouche se venge
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en blimant presque tout le reste : de sorte qu'on peut regarder conune un point établi au théâtre , qu^en dit de reproche k Fauteur , ce qui nous affecte le plus est ce dont on parle le moins.
Il est peut-être utile de dévoiler , aux yeux de tous , ce double aspect des comédies , et j'aurai fait encore un bon usage de la mienne , si je par-> ▼iensy en la scrutant ^ à fixer Topinton publique sur ce qu'on doit entendre par ces mots : Qu'estce que LA 1>ÊCE>CE THlàTKALE ?
A force de nous montrer délicats , fins connaisseurs 9 et d'aifecter , comme j'ai dit autre part f rhyjiocrisie de la décence auprès du relA* chement des mœurs f nous devenons des êtres nuls y incapables de s*amuser et de juger de ce qui leur convient : faut-il le dire enfm? des bé« gueules rassa^siées qui ne savent plus ce qu'elles ▼eulent I ni ce qu'elles doivent aimer ou rejeter. Déjà ces mots si rebattus, bon ion^ bonne com^ pagnie, toujours ajustés au niveau de cluque insipide cotterie, et dgnt la latitude est si grande qu\>n ne sait où ils commencent et finissent, ont détruit la franche et vraie galté qui disûnguait de tout autre , le comique de notre nation.
Ajoutez-y le pcMantesque abus de ces autres grands mots tircrncf^ rt bonnes mœurs , qui doimcnit im air m important, si supérieur» que nus jugeurs de comédies icraicut dc>olé» de
n'avoir pas à les prpûoncer sur toutes les pièces de théâtre , et vous connaîtrez à-peu-près ce qui garotte le génie , intimide tous les auteurs , et porte un coup mortel à la vigueur de l'intrigue , sans laquelle il n'y a pourtant que du bel esprit à la glace ^ et des comédies de quatre jours.
Enfin y pour dernier mal , tous les états de la société sont parvenus à se soustraire à la censure dramatique ; on ne pourrait mettre au tbéâtrc les Plaideurs de Racine , sans entendre aujour* dliui les Dandins et les Brid^ oisons , même dos gens plus éclairés y s'écrier qu'il n'y a plus ni mœurs , ni respect pour les magistrats.
On ne ferait point le Turcaret, sans avoir ù Fins tant sur les bras^ fermes ^ sous-fermes , traites et gabelles 9 droits réunis ^ taille^ ^ taillons , le trop-plein , le trop-bu , tous les imposiieurs royaux. Il est vrai qu'aujourd'hui Turcaret n'a plus de modèles. On l'offrirait sous d'autres traits; Tobstacle resterait le même.
On ne jouerait point les Fâcheux ^ les Marquis , les Emprunteurs de Molière , sans révolter à la foisla baute^ la moyenne , la moderne et l'antique noblesse. Ses Femmes savantes irriteraient nos féminins bureaux d'esprit ; mais quel calculateur peut évaluer la force et la longueur du levier qu^il faudrait , de nos jours , pour élever }usqu'au théâtre l'œuvre sublime du Tartuffe ?
Aussi Tanteur qui se compromet avec le public pour Pamuser, ou pour Pinstruiref , an lieu d*inuriguer il sou choix son ouvrage , est-il obligé de toumiller dans des incidents impossibles , de persifiler au lieu de rire , et de prendre ses mo* dèles hors do la société , crainte die se trouver mille ennemis, dont il ne connaissait aucun en composant son triste drame.
J'ai donc réfléchi que si quelque homme courageux ne secouait pas toute cette poussière 9 bientôt Tennui des pièces françaises porterait la nation au frivole opéra-comique ^ et plus loin encore 9 aux boulevards , à ce ramas infect de tréteaux élevés k notre honte 9 où la décente liberté bannie du théâtre frauçais , se change ea une licence effrénée; où la jeunesse Ta se notirrir de grossières inepties» et perdre, avec %cs mœurs» le goût de la décence et des chefs-d'ocuvres de noi nuttres. J*ai tenté d'être cet homme » et si je n*ai pas mis plus de talent à mes ouvrages » au moins mon intention s'est-elle manifestée dans tous.
J'ai pensé, je pense encore» qu'on n'obtient ni grand {Mlhétic|ue» ni profonde moralité , ni bon et vrai comique au théâtre » sans des situations fortes » et qui naissent toujours d'une dis* convenance sociale » dans le sujet qu'on veut traiter. L auteur tragique» hardi dans ses moyens» ose admettre le crime atroce j les conspiratio<«s »
rusarpation du irône , le meurtre , Tempoisonnemént , FiDceste dans QEdifxe et Phèdre ; le fratricide ^ps Fend^ime ; le parricide dans jl/ahometf le régicide dans ^acfibjet^ etc. etc. I^a comédie^ moins midapieuSfS, u'excède pas les disconTenances y parce que sçs tableaux sont tirés de nos mopu^s ; ses sujets , de la société. Mais comment frapper sur TayaricCy à moins de mettre en scène un méprisable avare? démasquer l'hypocrisie^ saQS n^ontrer, comme O/g'o/zdans le Tartuffe, mi ^))oaiiin9bîe hypocrite , épousant sajille et conyaitaiff sa femme ? un homme k bonnes foripaes , 9fffx^ le bàjre parcourir un cercle entier de femmes galantes 7 un joueur effi éné , sans renyelopper de fripons , s'il ne Test pas déjà lni«-même ?
Tous ces gens-là sont loin, d'être vertueux ; Fauteur ne les donne pas pour tels : il n'est le patron d'aucun d'eux ; fl est le peintre de leurs vices. Et parce que le lion est féroce , le loup voraceet glouton^ le renard rusé , cauteleux ^ la Ëible est-elle sai|s moralité ? quand l'auteur la dirige contre un sot que }a louapge enivre, il fait choir du bec du corbeau le fromage dans la gueule du renard , sa moralité est remplie : s'il la tournait contre le bas flatteur^ il finirait son apologue ainsi :/e renard s'en saisît, le déflore; mais le fromage était empoisonne'. La iable est
une comédie légère » et toute comédie n'est qu'un long apologue : leur différence est , que dans la fable les animaux ont de Tesprii; et que dans notre comédie les hommes sont souvent des betes^ et qui pis est y desbctes méchantes.
Ainsi» lorsque Jl/ot/èrrp qui fut si tourmentié par les sots » donne à Vyfyart un fils prixligue et Tiricux qui lui vole sa cassette , et Tinjurie en face ; est-ce des vertus ou des vices qu'il tire sa moralité ? Que lut importent ses fantômes ? c'est vous qu'il entend corriger. 11 est vrai que les afiu heurs et balayeurs littéraires de son temps ,ne manc]uérent pas d apprendre au bon public cura* bien tout cela était horrible ! 11 est au^si prouvé que des envieux très -importants , ou des impor* teints uês-cn^icuXy se déchaînèrent contre lui. V'o^ez le révère Biulrau dans son épître au «^rnnd liuiinr^ venger son ami qui nVstplus, en rappelant ainsi les faits :
I/ignt>rat)< r et IVrrtfur à tes nAissantes pi«*ccs« Fn h il>il3 i^ iiiari|ui%, m rolx^t de cotuic\%r% , Viiijtrnl pour «hnAitirr »«)n chef-d'cruvrr nouveau, Fl ^rcou«in1t la l^\r à Tendroit le plu» l»^au. lé* Commmnâtur voulait U terne plut et acte; 1^ Vicomte tiMUgoê , tottait au aecond arte: l/iin , drfrn%car «ric (Ira drvôU in ta eu jea , Tour prit dr •rA Umi% moU, le condamnait au feu; |.*aa(rr,yoii^'u<:ux Méjftfun , lui dc< tarant la guerre , \ ou lait % ençer là cour tuunolce au pai terre.
On voit même dans mi placet de Molière à Louis XIV cp\ fut si grand en protégeant les arts, et sans le goût éclairé duquel notre théâtre n'aurait pas un seul chef-d'œuvre de Molière ; on voit ce philosophe auteur se plaindre amèrement au roi ^ que pour avoir démasqué les hypocrites ^ ils imprimaient partout qu'il était un libertin , un impie , un aîhée , un démon vêtu de chair, habillé en homme ; et cela s'imprimait ayec Approbation et privilège de ce roi qui le protégeait : rien Ik-dessus n'est empiré.
Mais , parce que les personnages d'une pièce s'y montrent sous des mœurs vicieuses , faut-il les bannir de la scène ? Que poursuivrait-on au théâtre? les travers et les ridicules? cela vaut bien la peine d'écrire ! ils sont chez nous comme les modes ; on ne s'en corrige point , on en change- Les vices , les abus , voilà ce qui ne change point y mais se déguise en mille formes sous le masque des mœurs dominantes : leur arracher ce masque et les montrer à découvert , telle est la noble tâche de l'homme qui se voue au théâtre. Soit qu'il moralise en riant , soit qu'il pleure en moralisant : Heraclite ou Démocrite , il n'a pas im autre devoir ; malheur à lui y s'il s- en écarte. On ne peut corriger les hommes qu'en les fesant voir tels qu'ils sont. La comédie utile et véri-
dique t n'est point on éloge menteur , un Taio discours d'Académie.
Mais gardons-nous bien de confonilre cette critique générale » un des plus nobles buts de Tarty avec la satire odieuse et personnelle : J'a* ▼antage de la première est de corriger sans blesser. Faites prononcer au thcAtre par lliomme juste 9 aigri de lliorrible abus des bienfaits p tous les hommes sont des ingrats : quoique chacun soit bien près de penser comme lui , personne ne s'ulTensera. Ne pouvant y avoir un ingnit^ sans qu'il existe un bienfaiteur , ce reproche même établit une balance égale entre les b4>ns et niau^ Tais cœurs ; on le sent » et cela console. Que si rhnmoriste répond quun bienfaileur fait cent ingrats / on répliquera justement , quVV ny a peuir^tre pas un ingrat qui n*ait e'te' plusieurs fois bienfaiteur: et cela console encore. Et c*esC ainsi qu*en génénJisant^ la critique la plus amcre porte du fruits sans nous blesser ; quand la satire personnelle » aussi stérile que funeste ^ blesse toujours et ne produit jamais. Je bais partout cette dernière t et je la crois un si ptmissable abus y que j'ai plusieurs fuis d*ofGce iuToqué la vigilance du magistrat, pour empéiber que le théitre ne de^ tnt une arène de gbdiatetu^s ^ où le puissant se ctût en droit de faire exercer %iti^ vengeances par les plumes vénales , et malheureu*
sèment trop comunioes^ q^i mettent leur batsesse à l'enchère*
N'oot-ils donc pst9 assçs » :ces Grauda , des mille et hu feuillistes » fesetirs de bulletins , af-* ficheurs , pour y trier les plus mauvais , en choisir un bien lâche | et dénigrer qui les offusque? On tolère un A léger ipal, parce qu'il est sans conséquence , çt que la yermvie éphémère démange un instant et périt ; mais le théâtre est un géant qui blesse a mort tout ce qu'il frappe. On doit réserver ses grands coufy pour les abus et pour les mauif publics*
Ce a^est donc ni le vice pi les incidents qu'il amène , qui font l'indécence théâtrale ; mais le défaut de leçons et de moralité. Si l'auteur^ bu faible ou timide , n'ose en tirer de son sujet » Toilk ce qui . rend sa pièce équivoque ou vicieuse.
Lorsque je mis Eugénie au théi^triS ( et il &ut bien que je me cite , puisque c'est toujours moi qu'on auaque) 9 lorsque je mis Eugénie au théâti*e, tous nos jurés-crieurs à la décence ^ jetaient des flanmies dans les foyers sur ce que j'avais osé montrer un seigneur libertin , habillant ses valets en prêtres y et feignant d'épouser une jeune per^ sonne qui paraît enceinte au théâtre ^ sans avoir
été mariée.
Malgré leurs cris^ la pièce a été jugée ^ si**
non le meilleur, au moins le plus moraJ des drames, constamment jouée sur tous les théâtres, et traduite dans toutes les langues. IjCS bons esprits ont yu que la moralité, que Tintérèt y naissaient entièrement de Tabus qu'un homme puissant et Ticieux fait de son nom , de son crédit, pour tourmenter une faible fille, sans appui , trompée , rertueuse et délaissée. Ainsi tout ce que l'ouvrage a d*utile et de bon , naît du courage qu'eut l'auteur d'oser porter la disconvenance soQale au plus haut point de liberté.
Depuis, j'ai Lit If s Deux Amis , pièce dans laquelle un père avoue )k sa prétendue nièce qu'elle est sa fille illégitime : ce drame est aussi très - moral , parce qu'a travers les sacrifices de la plus parfjite amitié , l'auteur s'attache a y montrer les devoirs qu'impose b nature sur les fruits d'un ancien amour » que la rigoureuse dureté des convenances sociales , ou plutAt leur abus 9 bisse trop souvent sans appui.
Entre autres critiques de la pièce, j'entendis dans une loge auprès de colle que j'occupais , un jeune Impi^rtant de la Cour , qui disait galment il des danirs : « l'auteur, sans doute , est un M garçon fripier qui ne voit rien de plus élevé » que des commis des fermes , et des marchands il d*ét()flr<*s ; et c*est au fond d'un magasin quUl « va chercher les noblc^s amis qu^tl traduit li la
» 6cène française ! » Hélas ! Monsieur^ lui dis-je en m'ayançant ^ il a fallu du moins les prendre où ii n'est pas impossible de les supposer. Vous ririez bien plus de Tameur y s'il eût tiré deux Trais amis de l'Œil- de-bœuf ou des carrosses ? Il £aiutun peu de vraisemblance ^ même dans les actes Tertueux.
Me livrant à mon gai caractère^ j'ai depuis tenté , dans le Barbier de Séx^ille , de ramenier au théâtre l'ancienne et franche gaité^ en l'alliant avec le ton léger de notre plaisanterie actuelle ; mais comme cela même était une espèce de nou- • veauté, la pièce fut vivement poursuivie il semblait que î'eusse ébranlé l'Etat; l'excès des précautions qu'on prit et des cris qu'on fit contre moi, décelait surtout la payeur que certains vicieux de ce temps avaient de s'y voir démasqués. La pièce fut censurée quatre fois ^ cartonnée trois fois sur l'affiche^ à l'instant d'être jouée ^ dénoncée même au Parlement d'alors ; et moi , frappé de ce tumulte , je persistais à demander que le public restât le juge de ce que j'avais destiné a l'amusement du public.
Je Tobtins au bout de trois ans y après les clameurs ^ les éloges ; et chacun me disait tout bas : Faites-nous doqc des pièces de ce genre ^ puisqu'il n'y a plus que vous qui osiez rire en facct
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Un auteur désolé par la cabale et les criards» nuis qui toii sa pièce marcher» reprend cou* rage» ei c'est ce que )'ai iait« Feu M* le prince de Contf » de patriotique mémoire ( car en frappant Tair de son nom » Ton sent f ibrer le Tieux mot Patrie) , feu M. le prince de Canii » donc » me porta le défi public de mettre au théitre ma préboe du Barbier^ plus gaie» disstt- il » ^que la pièce » et d'y montrer la &mille de Figaro^ que l'indiquais dans cette préfiice. Monseigneiu* » lui répoodisoje » si je mettais une seconde fois ce eanctère sur la scène » comme- je le mon« trerais plus âgé» qu'il en saurait quelque peu davantage » ce serait bien un autre bruit » et qui sait s'il Tenait le jour I Cependant, par res* pect» j'acceptai le défi ; je fpmposai ceue FoUe Journée 9 qui cause aujourdliui la rumeur. Il daigna la Toir le premier. C'était un homme d'un grand caracicre» un prince auguste, un esprit noble et fier : le dirai - je ? il en fut content.
Maïs quel pi<*ffc , hélas ! j*ai tendu au juge* ment de nos critiques en appelant ma comédie du vain nom de toile Jouméf^ I mou objet était bien de lui ùler qurlqu*iinportance ; mais je ne sarais pas encore ii quel point un cliangcment d'annonce peut égarer tous les esprits. Ko lui laissant son ténuble titre» on eût lu P Epoux
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suborneur. C'était pour «ux une autire piste ; cm me courait différemment. Mais ce nom de Folkf Journée , les a mis à cent lieues de moi : ils n'ont plus rien tu dans TouVrage^que ce qui n'y sera jamais ; et cette remÀnfae un peu sévère sur la facilité de prendre le change , a plus d'étendue qu'on ne croiti Au lieu du nom de Georges Dandin , si Molière eût appelé soiï drame la Sottise des aUiances^ il eût porté bien plus de fruit : si Regnard eût nommé son Légataire , la Punition du célibat / la pièce nous eût fait frémir. Ce k quoi il ne songea pas , je l'ai fait avec réflexion. Mais ^ qu'on ferait un beau chapitre sur tous les jugements des ^xommes et la morale du théâtre , et qu'on '-potittAit intituler : de P influence de V Affiche î
Quoi qu'il en soit, la Folle Journée resta cinq ans au portefeuille ; les comédiens ont su que \e l'avais y ils me l'ont enfin arrachée. S'ils ont bien ou mal £iit pour eux , c'est ce qu'on a pu Yoir depuis. Soit que la difficulté de la rendre excitât leur émulation ; soit qu'ils sentissent avec le pubKc que pour hii plaire en comédie il fiiUait de nonveâiux éffimrts, jatlctais pièce amssi dSffi^ cile n'a été jouée aVec autant d'ensemble; éfc si l'Mteut ( comione on le dit) est resté au-dessous de lui-même ^ il n'y a pas un seul acteur dont cet ouvrage n'ait établi , augmenté ou confirmé
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la répuUlioD. Mais reTenons à sa lecture» à Ta^ dopiion des comédiens.
Sur l'éloge outré qu'ils en tirent ^ toutes les sociétés Toulurent le connaître , et dès - lors il fallut roc faire des querelles de toute espèce , ou céder aux instances universelles. Dès*lors aussi les grands ennemis de Tauteur ne manquèrent pas de répandre a la Cour qu'il blessait dans cet ou* rrage, d'ailleurs un tissu de bêtises^ la reli«gion , le gouTcmeroent , tous les étais de la so* ciété , les bonnes mœurs y et qu'enfin b vertu y était opprimée , et le vice triomphant , comme de raison , a)outait-on« Si les graves Messieurs qui Tout tant répété me font l'honneur de lire cette préface , ils y verront au moins que ) ai cité bien juste ; et b bourgeoise intégrité que je mets à mes citations , n'en fera que mieux ressortir la noble infidélité des leurs.
Ainsi 9 dans le Barbier de Sévillef je n'avais qu'ébranlé TKtat ; dans ce nouvel es^ai, plus infâme et plus séditieux » je le renverrais de fond eu comble* 11 n'y avait plus rien de sacré si Ton permctuit cet ouvrage* On abusait l'auto^ rite par les pltis insidieux rapports ; on cabalait auprès des corps puissants; on alarmait 1er dames timorées; on me fcsait des ennemis sur le prie«* Dieu des oratoires : et moi» selon les hommes et 1rs lieux , )e repoussais la basse intrigue ^ par
mou ^€e$siye«padei](ce , par la roideur de moa respect 9 robstination de ma docilité ^ par ,1a raison y qaand on voulaii rentendre*
Ce combat a duré qiiajtre anf. Ajouter ries aux cinq du* portefeuille ; que reste-t-il des allusions qu'on s'efforce à voir dans l'ouvrage ? Hélas ! quand il fut composé , tout ce qui fleurit"^ aujourd'hui 9 n'avait pas même encore germé; c'était tout un autre univers.
Pendant ces quatre ans de débat je ne demandais qu'un censeur ; on m'en accorda cinq ou six. Que virent'-ils dans l'ouvra^ ^ obj.et d'un tel déchaînement? I^ p]un b^ine des in|rîgties» Un grand seigneur espagnol, amoureux d'une jeune fille qu'il veut séduire , etl^ efforts qu^ cette fiancée 9 celui qu'elle doit épouser ,. et la femme du seigneur^ réunissent poUr faire échouer dans son dessein un maître ab^oju, que son rang,' sa fortune et sa prodigalité rendent tout-puiâsant pour laccomplir. Voilà tout, rien de plusb. La pièce est sous vps yeux.
D'oB naissent donc ces cris perçants ? De ce qu'au lieu de poursuivre un seul caractère vicieux y comme le joueur , l'âmbideux , l'avare,, ou l^ypoerite , ce qui ne lui eût mis sur les bras qu'une seule classe d'ennemis , l'auteur a profité d'une composition légère , ou plutôt a formé son plan de fàçoa à y faire entrer la critiqua
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d'une foule d'abus qai déêcHeni la aoeiécé. Mab comme ce n'est paa Ik ce qui gâte un oumge aux yeux du cenienr éclairé , tous ^ en ra|>prouvant » l'ont réclamé pour le diéâtre. 11 a donc fidlu Vj sooflfrir : alors les grands \lu monde ont TU }ouer avec scandale ,
Celte Pièce où Ton peint on insoli^nl valet Disputant mos padenr aon ^poiue « aon maître.
M, Gudin.
Oh I que j'ai de regrets de n'aroir pas fidt de ce sojet moral 9 une tragédie bien sanguinaire f Mettant un poignard k la main de Fépoux outragé t que je n'aurais pas ix>nuné Figaro ^ dans a jalouse fureur je hii aurais lait noblement poignarder le puissant vicieux ; et comme il attrait vengé son honneur dans des vers quarrés , Iriea ronflants» et que mon jaloux, toutaumoms général d'armée# atvait eu pour rival quelque tyran bien horrible et régnant au plus mal sur im peuple désolé ; tout cela » très-loin de nos mcetvs , n'aurait , je crois , blessé personne ; an e6t crié brai^ ! oupmge bien mond I Nous étions sauvés, moi et mon Figaro sauvage*
Mais ne voulant qu'anraser nos Français et non laire niiaseler les larmes de lemv épouses » de ■Mm coupable aoMOt j'ai bit un jeune seigneur de ce temps là, prodigue, aases galant, même
un peu libertin , k-peu-près comme les autres seigneurs de ce temps-là. Mais qu'oserait - on dire au thâttre d'un seigneur ^ sans les offenser tous, sinon de lui reprocher son ti*op de galanterie? N'est-ce pas là ]e défaut le moins contesté par eux-mêmes? J'en vms beaucoup d'ici , rougir modestement ( et c'est un noble effort) en conYenant que j^ai raison.
Voulant donc faire le mien coupable^ j'ai eu le respect généreux de ne lui prêter aucun des vices du peuple. Direz-vous que je ne le pouvais pas ? que c'eût été blesser toutes les vraiseBBJblances ? Concluez donc en faveur de ma pièce j puisqu'enfin je ne Fai pas fait.
Le 'défaut même dont je Paccuse n'aurait produit aucun mouvement comique , si je ne lui avais ciment opposé l'homme le plus dégourdi de sa Bation ^ le véritabk Figaro y qui tout en déieiidan(4$*£iisaii/iey sa propriété ^ se moque des projets de son maître , et s'indigne très-plaisamiB^it qu'il ose coûter de ruse avec lui y maître passé da«s ce genre d'escrime.
Ainsi 9 d'une lutte assez viv« entre Fabus de la pui^isance , l'oubli des principes^ la prodigalité, l'occasion^ tout ce que la séduction a de plus eiitratnant; et le feu, l'esprit, les. ressources que l'infériorité piquée au jeu , peut opposer à cette attaqueu;. il naît dans ma pièce un jeu plai-
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«aot d'intrigiie , où Vt^'poux suborneur^ contrarie 9 lasse 9 barrasse, toujours arrêté dans ses vues 9 est obll{;cs trois iots dans cette jou^niée, de tomber aux pietls de sa femme qui , bonne 9 iudulgeute et sensible » finit par lui p<irdonner : c*est ce qu'elles font toujours. Qu*a donc cette moralité de blâmable. Messieurs?
La trou%ez-vous un peu liadine pour le ton
grave que je prends? Accueillez* en une plus
sévère qui blesse tus yeux dans TouTrage ^
quoique tous ne l'y cherchiez pas : c'est qu*un
seigneur assez Ticîeux pour Touloir prosiituer à
ses caprices tout ce qui lui est subonlonné, pour
«e jouer, dans $v% domaines, de la pudiiitéde
toutes ses jeunes Tassales , doit finir comme
celui-ci , par êire la risée de ses Talets. Et c'est
te que Tauteur a très -fortement prononcé, lors«
qu'eu fureur, au cinquième acte, j4lma%*i%'a ,
crovant confondre une femme infidèle, montre
à son jardinier un cabinet, en lui criant : AVu/rj-r,
la/, ytnUmio ; ioniiu/j det*ani son jupe Finfitme
qui rna dr'shonorr ; et que eelui-ci lui ré|>ond:
Il Y a , parant' fw , une Inmne PtXHi'Jrnce ! / oits
en mez tantfaii Jufu le pars , qu'il faut bien
€Uâssi qu*à txfiœ tour.
Cette profonde moralité se fjit sentir dans tout l'ouvrage ; et sil couTcnait a l'auteur de démontrer aux adversaires qu a traTcrs ss forte
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leçon il a porté la considération pour la dignité du coupable y plus loin qu^on ne devait Tatteildre de la fermeté de son pinceau ; je leur ferais remarquer que y croisé dans tous ses projets , le comte Almavwa se voit toujours humilié y sans être jan^iais ayili.
En effet, si la comtesse usait de ruse pour aveugler sa jalousie dans le dessein de le trahir ; devenue coupable elle-même, elle ne pourrait mettre }k ses pieds son époux sans le dégrader à nos yeux. La vicieuse intention de l'épouse y brisant un lien respecté y Ton reprocherait jus-' tement à Fauteur d'avoir tracé des nfœurs blâmables : car nos jugements sur les mœurs se rs^portent toujours aux ftmmes; on n'estime pas assez les hommes pour tant exiger d'eux sur ce point délicat. Mais, loin qu'elle aie ce vil projet , ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage, est que nul ne veut faire une tromperie au comte , mais seulement l'empêcher d^en faire à tout le monde. C'est la pureté des motifs qui sauve ici les moyens du reproche ; et de cela seul que la comtesse ne veut que ramener son mari y toutes les confusions qu'il éprouve sont certainement très7morales ; aucune n^est avilissante.
Pour que cette vérité vous frappe davantage , l'auteur oppose à ce mari peu délicat, la plus
▼eriueuse des femmes^ par goût el par pria* cipcs.
Abaruloiince d*un cp^mx trop aime, quand rexposc-l-on a vos rec^ards ? Doiis le nii«iiicnt critique où sj^ bieiiveillance {>oiir un aimable enfant 9 son r.llcul, pent devenir un goùl dan* gereiiXy si elle permet au ressentiment qui lappuie, de prendre trop d'empire sur elle. C'est pour mieux faire ressortir lamour vrai du devoir, que l'auteur la met uu moment aux pris<*8 avec un goût naissant qui le combat* di ! combien on s'estt étayé de ce léger mouvement dramatique , pour noutf accuser d'indécence ! On ace orde à la tragédie que toutes les reines , les princesses ayent des passions bien allumées qu'elles com* battent plus ou moins ; et l'on ne souffre pa$ que f clans la comédie , une femme ordinaire puisse lutter contre b moindre laiLlcs^c! () grande injlurncr dr l*yt [fiche I Jugement sûr et cou* ftéqueul! Avec la dillérence du genre, on blâme ici ce qu'on approuvait là. Et cependant, en CCS deux cas , c'est toujours le même princi|>e : point de vertu s.ms saciiiice«
J'ose en appeler à vous, jeunes inforttuiées ^ que votre malbeur aitac he k des j^tmovitri f Distingueriez-vous toujours votre vertu de vos chagrins, si quelqu'int<*rét importun, tendant trop à les disMiK^r, ne vous avertissait enfin
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qu'il est temps de combattre pour elle? Le chagrin de perdre un mari n'est pas ici ce qui nous touche ; un regret aussi persouhel est trop loin d'être une vertu. Ce qui nous plait dans la comtesse , c'est de la roir lutter franchement contre un goût naissant qu'elle blâme , et des ressentiments légitimes. Les efforts qu'elle fait alors pour ramener son infidèle époui > mettant dans le plus heureux jour les deux sacrifices pénibles de son goût et de sa . colère ^ on n'a nul besoin d'y penser pour applaudir k son triomphe; elle est un modèle de vertu , l'exemple de ion sexe et l'amour du nôtre.
Si cette métaphysique de l'honnêteté des scènes ; si ce principe avoué de toute décence théâtrale ^ n'a point frappé nos juges à la représentation*; c'est vainement que j'en étendrais ici le développement et les conséquences; un tribu-^ nal d'iniquité n'écoute point les défenses de l'accusé qu'il est chargé.de perdre; et ma comtesse n'est point traduite au parlement de la nation : c'est une commission qui la juge.
On a vu la légère esquisse de son aimable caractère^dans la charmante pièce d* Heureusement. Le goût naissant ^ que la jeune femme éprouve pourson petit cousin l'officier, n'y parut blâmable à personne ; quoique la tournure des scènes pût laisser à penser que la soirée eût fini d'autre
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manière y si IVpoux ne fût p.15 rentré, comme dit I auteur, ht^urr usent f^nî. Heureusement aussi Ton n'avait pas le projet de calomnier cet auteur : chacun se livra de bonne foi a ce doux iiitt*i<^t qu'lns* pire une jeune femme honnête et sensible , qui réprime ses premiers goûts ; et notez que dans cette pièce , l'époux ne p.irait qu'un peu sot ; dans la mienne , il est ûilulèle ; ma comtesse a plus de mérite.
Aussi y dans Tourrage que je défends, le plus ▼ériiable intérêt se porte- t-il sur la comtesse ! le reste est dans le même esprit.
Pourquoi Suzanne la camariste , spirituelle , adroite et rieuse, a-t*elle aussi le droit de nous iiiiérisMT? CV«»t qu*«itL«quée par un séducteur puissant, avec plus d*avantage qu'il nVu faudrait |K>ur vaincre une fille de son eut , elle n*hésite |ias à confier les uitetilioiis du comte, aux deux personnes les plus hitéressées à bien surveiller sa conduite • sa nuitresse et son fiancé. C'est que ^ dans tout son rùle , prescjue le plus long de la pièce , il n'y a pas une phrase , un mot , qui ne respire la sagesse et 1 attachement à ^cn devoirs : la S(*ule n:.se quVlle se permette, est en faveur de sa maîtresse , à qui Si»n dévoitement est cher, et dont tous les vu*ux sont hoimétes.
Pourquoi , dans ses libertf'*s sur scm maître , Fi^'aro m'amuse-t-il,au lieu de mmdiguer? C'est
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que , Topposé des valets , il n'est pas ^ et tous le savez y le malhonnête homme de la pièce : en le voyant forcée par son état, de repousser l'insulte avec adi^sse^ on lui pardonne tout^ dès qu^on sait qu'il ne ruse avec son Seigneur^ que pour garantir ce qu'il aime y et sauver sa propriété.
Donc, hors le comte et ses agents, chacun £iit dans la pièce à- peu-près ce qû il doit. Si vous les croyez malhonnêtes ^ parce qu'ils disent du mal les uns des autres^ c'est une règle très-fautive. Voyez nos hoimêtes-gens du siècle ; on passe la vie à ne £iire autre chose ! Il est même tellement reçu de déchirer sans pitié les absents ^ que moi y qui les défends toujours, j'entends murmurer très* souvent : quel diable d'homme y et qu'il est contrariant ! il dit du bien de tout le monde I
Est-ce mon page, enfin , qui vous scandalise? et l'immoralité qu'on reproche au fond de l'ouvrage y serait-elle dans l'accessoire ? O censeurs délicats ! beaux esprits sans fatigue ! inquisiteurs pour la morale , qui condamnez en un clin-d'œil les réflexions de cinq années ; soyez justes une fois, sans tirer à conséquence. Un enfant de treize ans, aux premiers battements du cœur, cherchant tout ^ sans rien démêler , idolâtre , ainsi qu'on l'est k cet âge heureux, d'un objet céleste pour lui , dont le hasard fit sa marraine , est-il un sujet de scandale? Aimé de tout le monde au château;
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Tify espiègle ei brûlant » comme tous les entmts filiiritiiels I par son a{;iution extrême, il dcrancr^ dix fois y saiis le vouloir , les coiipahles projeta du comte. Jeune adepte <Ie la nature! tout ce qu'il voit a droit de r«i{^iter : peut-être il nVsc piusune'ifant;maî^ il n est pas encore un homme: et c'est le ur »nient que j'ai choisi, pour cpi'il ol>* tiiil de 1 intéu' t , s^iu.s forcer personne à rougir. Ce qu'il éproure innocemment, il l'inspire partout de même. Dirr/^vons cpi'ou l'aime d'amour? Cetisems ! ce n'est pas là le mot: tous êtes trop vi iaircs (>onr ignorer que l'amour , même ie pl*»s pur , a un motif intéiessé : on ne l'aime donc pnê cncori*; on sent q'i'uii jour on l'aimera. Fit c'est ce que l'auteur a mis avec giité dans Li bouche dr Suz*n»nf ^ qu.tUvl elle dit a cet enlant : Oh J dans int4s ihà tfftalrr uns , je pntdis tfue vous Srt-rZ //• ffi'us fitutui i*^-h'i Vfitirifn !
Pour lui imptimer plitN lortrnicnt le <*aractère de l'ciilinic , nous le ic >uu» exprès tuti»yer |af tt^ifXK ^uppos4*2-lni deun ans de plus, quel valet dans le chAteau prendrait ces libettés? Voyez-le à la fm de son râle ; à peine a-t-il un \\A II d'of:uicr, qu'il porte la m^in à l'épée aux picnurn*« laillcrirs du coipte, sur le quiptjDquo d'iîUMnl.l'l. Il ^^rraf.cr, noire étourdi ! m.tis c'est un cniant, rit-n de plu&. .Nai-je |ias tu nos dames d.ius les log4^ «*imcr mon {vige a la folie ? Qoc
lui Toula i€nt«e41es ? hélas ! rien : c'était de Tin^ terêi aussi; mais^ comme celui de la comtesse 9
un pur et naïf intérêt un intérêt sans
intérèu
Mais estr-ce la personne du page ou la cons-* cience du Seigneur , qui &it le tourment du dernier , toutes les fois que lauteur les coo^ damne à se rencontrer dans la pièce ? Fixez et léger aperçu , il peut tous mettre sur sa \oie ; ou plutôt apprencE de lui , que cet enfant n'est amené que pour ajouter à la moralité de l'ou^ vrage, en tous montrant que l'homme le plus absolu chez lui^ dès qu'il suit un projet coupable , peut être mis au . désespoir par Tétre le moins important , par celui qui redoute le plus de se rencoDU*er sur sa route.
Quand mon page aura dix-huit ans ,. aTec le caractère Tii' et bouillant ^ue je lui ai donné ^ je serai coupable à mon tour , si je le montre sur la scène. Mais à treize ans^ qu'inspire-t- il ? quel*que chose de sensible et doux , qui n'est amitié ni amour , et qui tient un peu de tous deux.
J'aurais de la peine à faire croire à l'innocence de ces impressions ^ si nous Tivions dans un siècle moins chaste^ dans un de ces siècles de calcul , où , voulant tout prématuré , comme les fruits de leurs serres chaudes ^ les grands mariaient leurs enfants à douze, m$ p et fesaient plier la
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nature , la déceDce et le goût aux plus sordides convenances , en se hâtant surtout d'arrachor de CV8 êtres non fomi<'s , des enfants encore moins formahlcs ^ dont le bonheur n'occn{>ait per* Sonne, et qui nVtaieut que le prétexte d'un certain trafic d avantages , qui n'avait nul rapport à eux y mais uniquement a leur nom. Heureusement nous en sommets bien loin : et le caractère de mon |>it«e, sans conséquence pour lui-même , en a une relative au comte , que le moraliste aperçoit f mais qui n'a |ms encore frappe le grand Commun de nos jugeurs.
Ainsi, dans cet ouvrage, chaque rôle important a quelque but moral. Le seul qui semble y déroger est le rôle de JUarcetine.
Coupable d'un ancien égarement , dont son Figaro fut le fruit , elle devrait , dit-on , se voir au moins punie par la confusion de sa faute, lorsqu'elle recoimait son fds. L'auteur eût pu même en tirer une moralité plus profonde : dans les moeurs qu'il veut corriger , la faute d*nne jeune fille séduite , est celle des hommes et non la sienne. Pourquoi donc ne Ta-t-il pas fliit ?
11 Ta iait , censeurs raisonnables ! Etudiez ta scène suivante » qui ferait le nerf du troisième acte, et que lt*s comédiens m'ont prié de retrancher, craignant qu'un morceau si sévère u'obs* cure h b gaitc de laciioo.
Quand Molière a bien humilié la coquette y ou coquine du Misantrope ^ par la lecture publique de ses lettres à tous ses amants , il la laisse sàTÎlie sous les coups qu^il lui a portés ; il a raison ; qu'en ferait-il? Vicieuse par goût et par choix ^ veuve aguerrie, femme de Cour , sans aucune excuse d'erreur y et fléau d'un fort honnête homme ^ il l'abandonne à nos mépris , et telle est sa moralité. Quant à moi y saisissant l'aveu naïf de Mar^ celine au moment de la reconnaissance > je montrais cette femme humiliée , et Bartholo qui la refuse» ^\ Figaro leur fils commun, dirigeant Tattention publique sur les vrais auteurs du désordre où l'on entraine sans pitié toutes les jeunes filles du peuple , douées d'une jolie figure.
Telle est la marche de la scène.
BrId' OISON. I
( Parlant de Figaro qui vient de reconnaîtra sa mère en Marceline. )
C'est clair : i-il ne l'épousera pas.
Baktholo. Ni nroi non plus.
Marceline.
Ni vous ! et votre fils ? Vous m'aviez juré..».
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Bartholo.
J'cials fou. Si pareils souvenirs cngagcaicot, ou serait leuu d'épouî^er tout le monde.
T-Ki si Ton y rogardail de si prcs ,po-ersonnc nVpouNcraii pet si «une.
fiAKTttOLO#
Dos fautes si connues ! nue jeunesse déplorable !
IVlARCELi.Nr^ s^vchatifl'ant par iUgrvs.
Oui, déplorable ^ et plus qn*on ne croit! Je n*euieuds pas nier aies fautes ; ce jour les a trop bien prouvées ! Mais ({u*il est dur de les expier aptes trente ans d'itue vie modeste! J*étais née, moi , pour être sage , et )c le suis devenue sitôt qu'on m*a permis d'user de ma raison. Maiscbus 1 âge d(*s illusions , de Tinexpéricnce et des besoins, où 1rs srducleuts nous as>i('gent, pendant que la nÛM're nous poignante ^ que peut opposer une enfuit , à tant d*cnuemis rassemblés ? IVl nous juge ici sévèrement» qui peut-être eu sa vie a perdu dix infortunées.
I^s plus coupables sont les moins généreux ; c>st la régie.
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Marceline ^vivement.
Hommes plu& qu'ingrats, qw flétrissez par le mépris, les joueis de vos passions, vos victimes ! c*esc TOUS qu'il faut punir des erreurs de notre jeunesse : vous et vos magistrats si vains du droit de nous juger, et qui nous laissent enlever, par leur coupable négligence, tout honnête moyen de subsister. Est-il un seul état pour les malheu* reuses 611es? elles avaient un droit naturel à toute la parure des femmes ; on y laisse former mille ouvriers de l'autre sexe.
Figaro.
Ils font broder jusqu'aux soldats !
Marceline exaltée.
Dans les rangs même plus élevés, les femmes n'obtiennent de vous qu'une considération dérisoire. Leurrées de respects apparents , dans une servitude réelle; traitées en mineures pour nos biens , punies en majeures pour nos fautes ; ah l sous tous les aspects , votre conduite avec nous , fait horreur ou pitié.
Figaro.
Elle a raison.
Le Comte à part.
Que trop raison.
So PRÉFACE.
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Elle a , mon-on Dieu ! raison.
Marceline.
Mais que nous font, mon fils, les refus d^un homme injuste ? Ne regarde pas d*tiù tu Tiens , Tois où tu Tas ; cela seul importe à chacun. Dans quelques mois ta fianrre ne dépendra plus que d'elle-mcme ; elle t'acceptera , j'en réponds : TÎs entre une épouse , une mcre tendres ^ qui te chériront à qui mieux mieux. Sois indulgent pour elles f heureux pour toi , mon (ils ; gai , libre et bon pour tout le monde , il ne manquera rien à ta mère.
Tu parles d^or, maman , et je me tiens k ton aTÎs. Qu'on est sot, en effet! il y a des mille et mille ans que le monde roule, et dans cet océan de durée» où jai par h^isard attrapé quelques chétifs trente ans qui ne reviendront plus , j'irais me tourmenter pour savoir à qui je li s dois I tant pis pour qui s'en in({tiictc. Passer ainsi la Tte k cliamatHer , c'est pe>(*r iiur le collier sans rc« lâche y comme les malheureux chevaux de la remonte de» ileu\e>y qui ne re|M)sent pas » même quand iU s*«.rrèh*nt , et qui tirent u ujours» quoiqu'ils cessent de marcher, ^ioiis aucudroos.
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J'ai bien regretté ce morceau ; et maintenant que la pièce est connue ^ si les comédiens avaient le courage de le restituer à ma prière ^ je pense que le public leur en saurait beaucoup de gré. Ik n'auraient plus même à répondre y comme je fus forcé de le faire à certains censeurs du beau inonde , qui me reprochaient à la lecture^ de les intéresser pour une femme de mauvaisesmoeurs* — Non y Messieurs 9 je n'en parle pas pour excuser ses moeurs^ mais pour vous faire rougir des vôtres sur le point le plus destructeur de toute honnêteté publique ,; la corruption des jeunes personnes; et j'avais raison de le dire^ que vous trouvez ma pièce trop gaie , parce qu'elle est souvent trop sévère. 11 n'y a que façon de s'entendre.
— Mais votre Figaro est un soleil tournant , qui brûle j en jaillissant y les manchettes de tout le monde. — Tout le monde est exagéré. Qu'on me sache gré du moins s'il ne brûle pas aussi les doigts de ceux qui croyent s'y reconnaître : au temps qui court on a beau jeu sur cette matière , au théâtre. M'est-il permis de composer en auteur qui sort du collège? de toujours faire rire des en£wts^ sans jamais rien dire à des hommes? Et ne devez-vous pas me passer un peu de.morale^ en faveur de ma gaité, comme on passe aux Français un peu de folic; en faveur de leur raison ?
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Si je n'ai yersé sur nos sottises qu'un peu de et itique badine ^ ce n'est pas que ft ne sache en for* mer de plus sévères : quiconque a dit tout ce qu'il sait dans son ouvrage > y a mis pltis que moi dans le mien. Mais je garde tme foule d'idées qui me pressent 9 pour im des sujets les plus rocraun du théâtre , au joiml'hui sur mon rh.uitior : la Mrn* coupable ; et si le dégoût dont on m'ahreuvc me permet jamais de l'achever; mon projet étant d y faire verser des larmes à toutes les femmes sen»iblés, j'élèverai mon langage à la hautetu* de meft situations ; j*y prodiguerai K*s traits de la plus ans* tere morale , et je tonnerai fortement sur les vires que j ai trop ménagés. Apprètez-vous donc bien ^ Messieurs, à me tounneaterde nouveau ; ma poi* trine a déjà grondé; j ai noirci beaucoup de papier au service de votre colère.
£t votif, honnêtes indifférents, qui jouisses de tout sans prendre parti siu* rien ; jeunes personnes modestes et timides , qui vous [ilaisez à ma Folle jiHânwe ( et je n'entreprends sa défense qno poar jiutilier votre goût), lorsque vous verrer. dans le monde , un de ers liuuimos tnuu liants , c ritiquer vaguement la pièce, tout bUiiirr sai»s rien dési* gncr , surt ait la trouver indércnte ; examinas bien cet homrae-lii ; S4< hcz son rang, son état , sa«i rararic^re ; et vous connaitrrjs sur-le-champ le mot qui l'a ble»>édans l'ouvrage.
On sent bien que je ne parle pas de ces écumeurs liitéraires , qui vendent le'jrs bulletins ou leurs afiBchesà tant de liards le paragraphe. Ceuxlà ^ comme VAbbé Bazile^ peuvent calomnier; ils médiraient j qi^on ne les croirait pas. ' Je parle moins encore de ces libellistes honteux qui n'ont trouvé d'autre moyen de satisfaire leur rage y l'assassinat étant trop dangereux y que de lancer du cmtre de nos salles ^ des vers ini'àmes contre Fauteur , pendant que Ton jouait sa pièce. Us savent que je les connais : si j'avais eu dessein de les nommer, c'aurait été au ministère public ; leur supplice est de l'avoir craint , il suffit à mon ressentiment : mais on n'imaginera jamais jusqu'où ils ont osé élever les soupçons du public sur une aussi lâche épigramme ! semblables à ces vils charlatans du pont-neui^ qûi^ pour accréditer leurs drogues y farcissent dWdres , de cordons , le tableau qui leur sert d'enseigne.
Non, je cite nos importants, qui blessés , on ne sait pourquoi, des critiques semées dans l'ou^ vrage y se chargent d'en dire du mal , sans cesser de venir aux noces.
C'est un plaisir assez piquant de les voir d'en bas au spectacle , dans le très-plaisant emcarras de n'oser montrer ni satisfaction ni colère ; <rayançant sur le bord des loges y prêts à se moquer de l'auteur, et se retirant aussitôt pour celer un
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peu de griiiuce ; empariés par un mot de la sccoe cisoudainemeut rembrunis par le pinceau du bkh ralUte : an plus léger trait de gatté » jouer tris-* tement les étonnés , prendre im air gaucbe ea fesant les pudiques p et regardant les femmes dana les yeux p comme pour leur reprocher de sonteuir un tel scandale ; puis aux grands applaudis*» semeuu , lancer sur le public un regard mépris sant , dont il est écrasé ; toujours prêts à lui dire comme ce courtisan dont parle Aloiièœ , lequel outré du succès de l'Ecole des femmes » criait des balcons au public ^ ris doncp pi^UiCf ris donct En vérité c'est nn plaisir, et j*eu ai joui bien des ibis.
Celui-là m'en rappelle un autre. Le premier jour de ta Folle Joumce^ on s'ccbaufTait dans le foyer (rocme dlionnôies plébéiens) sur ce qulls nommaient spirituellement f mon audace. Un petit Tieiibnl sec et brusque , impatienté de tous CCS cris , ftappe le plaiulicr de sa canne, et dit eu s*cn allant: «Voj Français soni comme les e/ifants qui braillent quand on les éù^me. Il avait duM!ns, ce vicilbrd! Peut-ôtrcon pouvait mieux poirier : mais |H>ur mieux penser , j'en défie.
Avec cette intention de tout blâmer » on conçoit que les traiu les plus sensés ont été pris en mauvaise {art. ^'ai-je pas entemhi vingt fuis vn
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mmniire deâcendre des logés à cette réponse de Figaro?
Uneréputationdëtesùibie!
Figaro.
Et si je vaux mieux qu^elle ;y a-t-il beaucoup de seigneurs qui puissent en dire autant?
Jie dis moi, qu'il n'y en a point; qu'il ne sani^t rat y enavotr, à moins d'usé exception bien rarew Un liomine obscur ou peu connu peut lodokr mieux que sa réputation , qui n'est qpe Topinioii^ d^autnii*» Mais de même qu'un sot en place y en paratt-uoefcHS plus sot , parce qu'il. ne peut plut rien cacher ; de même un^aud seigneur, l'homme élevé en dignités > que la fortuue et sa naissance ont placé sur le grand théâtre , et qui , en entrant dans le monde y eut toutes les préventions pour lui y vaut presque toujours moins que sa réputa^ tions'il parvient il la rendre mauvaise. Une asser^^ lion si simple et si loin du sarcasme , devait-elle exciter Je murmure? 3t son application paraît &cheuse aux grands peu soigneux de leur gloire , eu quel sens fait-elle épigramme sur ceux qui méritentiios respects? et quelle maxime plus juste au théAirê , peut servir de frein aux puissants , et tenir lieu de leçon à ceux qui n'en reçoivent
point d'autres ?
Non qu'il faille oublier (a dit un écriva in sévère ; et je me plais à le citer , parce que je suis de son avis. ) u Non qnHl faille oublier, dit-il, ce qu'on N doit aux raugs élevés : il est juste au coniraire , » que l'avantage de la naissance soit le moins coq-* » testé de tous ; parce que ce bienfait gratuit de » niércdiié , relatif aux exploits , vertus ou qua^ » lités des aïeux de qui le reçut, ne peut aucu* M nement blesser lamour-propre de ceux aux-* j» quels il fut refusé ; parce que , dans une monar- » chic , Si Ton ôtait les rangs intermédiaires, il j M aurait trop loin du monarque aux sujets ; bien* n tôt on n*Y verrait qu'un despote et des esclaves : M le maintien d'une échelle graduée du laboureur » au potentat , intéresse également les hommes de M tous les ratigs , et pcut-éire est le plus ferme » appui de la constitution monarchique u.
Mais quel auteur parlait ainsi? Qui fesjit cette prufv.*ssi<m de foi sur la uobK's^e , dont on me suppose si loin? C'était PitMiK*AcctSTi>CAaox DcULAtMABCHAiSyplaid.intpar écrit au Parlement d*Aix en 1 77M , une grande et sévère question qui dé( jda bientôt de llionnei.r d*un nolile et du sini* Dans ruuvr.:£:e que je défctuls on n*attjquc . '.inl les états, nuis les al)*JS de ilia<|ue état : le.*i gens aculs qui s'en rendent coupables ont ijitérét à le trouver mauvais ; voilà les rumeurs expliquées : mais quoi donc! les nbus sont-ils devenus si sa*
préface; 37
crésy qn'on n'en puisse attaquer aucun sans lui trouver vingt défenseurs ?
Un avocat célèbre « un magistrat respectable y iront-: ils donc s'approprier le plaidoyer d'un Bartholo , le jugement d'un BritT oison ? Ce mot de Figaro sur l'indigne abus des plaidoiries de nos jours ( c^est dégrader le plus noble institut ) a bien montré le cas que je fais du noble métier d'avocat ; et mon respect pour la magistrature ne sera pas plus suspecté y quand on saura dans quelle école j'en ai recherché la leçon , quand on lira le morceau suivant, aussi tiré d'un moraliste^ lequel parlant des magistrats , s'exprime en ces termes formels :
« Quel homme aisé voudrait y pour le plus a modique honoraire , faire le métier cruel de se » lever k quatre heures , pour aller au Palais tous » les jours s'occuper , sous des formes prescrites, » d'intérêts^ qui ne sont jamais les siens? d'é- » prouver sans cesse l'ennui de l'importunité y » le dégoût des sollicîtatioDS , le bavardage des » plaideurs y la monotonie des audiences , la fâi> tigue des délibérations, et la contention d'es* i> pxit nécessaire aux prononcés des arrêts , s'il n ne se croyait pas payé de cette vie laborieuse j» et pénible, par l'estime et la considération pu« » blique? Et cette estime est-elle autre chose » qu'un jugement^ qui n'est même aussi flatteul^
» poDr les boDS magis traii » qu'en rtisoo de ta Il rigueur excessive contre les mauvais? »
Mais quel écrivain m'instruisait ainsi par ses leçons? Vous ailes croire encore que c'est PiEaaE* AuGcsrt?< ; tous lavez dit, c est lui , en 1775 , dans son quairicmc Mémoire en défendant jusqu'à la mort , sa trisie existence atuquée par on èoi-disant magistrat. Je respecte donc hautement ee que chacun doit honorer ; et je bUme ce qui peut nuire.
— IVIais dans cette Foile Journée , au lien de •aper les abus, vous tous donnes des libertés vès*répréhensiblrs au tliéâtre : Votre monologue surtout , contient , sur les ge:is disgraciés , det traits qui passent la licence ! — Eh! croyer-vous , Messieurs, que j*cu5se un talisman pour tromper , aédnire, euclulner la censure et l'autorité, quand je leur soumis mon ouvrage? Que je n'aje pas dà justifier ce que j avais osé écrire? Que lais*je dire à Figaro , parLut à l'homme dépbré ? Que ks soidses imprimt'ts m* ont d* importance qu'aux lieux où Pon ^nf^^ne le cours. Est-ce donc là une Térité d'une ctiii&équooce dangereuse ? Au lien de ces inquisitions puer îles et fatigantes et qui seules donnent de Timportance à ce qni n'ea aurait jamais ; si , comme en Angleterre • 00 était •ssex s.»ge ici |iour traiter les sottises avec ce mé* pris qid les tue ; loin de sortir du tîI fumier qui les
exdàïMj elles y {>oilrriraient êo germant^ et oe se propageraient point. Ce qui multiplie les libelles^ est la faiblesse de les craindre : ce qui fait vendre les sottises , est la sottise de les défendre.
Et comment conclut Figaro ?• Que sans la liberté de blâmer, il n^est point d' éloge fhiteur^ et qi^il rHy a que les petits hommes qui redou^ ieni les petits écrits. Sont-ce là des hardiesses coupables y ou bien des aiguillons de gloire? des "moralités insidietises ^ ou des maximes réfléchies^ aussi jusies qu'encourageantes?
Supposez-les le fruit des souvenirs. Lorsque satisÊrit du présent, Tauteur veille. pour j^are^ nir^ dans la critique du passé , qui peut avoir droit de is'en plaindre ? Et si , ne .désignant ni temps , ni lieu , ni personnes j il ouvre la voie au théâtre , à des réformes désirables , n'est-ce pas aller à son but ?
La Folie Journée explique donc comment ^ dans un temps prospère , sous un roi juste , et des ministres modérés, Técrivain peut tonuet siu* les oppresseurs , sans craindre de blesser personne. C'est pendaul le règne d^on bon prince qu'on écrit sans danger l'histoire des méchants rois ; et plus le gouvernement est sage, est éclairé , moins la liberté de dire est en presse : chacun y fesaot son devoir, on nj craint pas les aUusions : nul homme en place ne redoutant ce
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qu'il est forcé (l*estiroer , on n'aflecte poiol aJor« d'opprimer chez nous cette même littérature » qui i'jit noue gloire au dehors , et nous y donne une sorte de primauté que nous ne pouvons tirer d'ailleurs*
En efli't , à quel titre y prétendriors-nous ? Chaque peuple ti(*nt à son culte » et chérit soa gouTcinement. Nous ne s >mmes pas restés plus braves que ceux qui nous ont battus à leur tour. Nos mœurs plus douces , mais non meilleures » n'ont rien qui nous élève au dessus d*eux* Notre littérature seule » cftimé^e de toutes les nations, étend IVmpire de la bngue française et nous obtient de 1 Europe entière une prédilection arouét* qui jusiiGe, en riionorant, la protection que le gouveniement lui ace orde*
Et comme chacun cherche touî«)urs le seul avant ige qui lui manque ^ cVsl alors qu'on peut '«oir dans nos académies Thomme de la cour siéger avec les gens de lettres ; les talents |>ersonneh, et L cunMdérjtion héiitée, se disputer ce noble objet , et les an hives .« adéroiques se remplir presqtie tgulemeut de papiers et de parchemins.
Revf nous à lu Fotir Journée.
Vu Monsieur de beaucoup dVsprit * mais qui réeononiise un peu trop, me disait un soir au spectacle: espliques-moi donc, je votM prie.
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pourquoi dans TOtré pièce on trouve autant de phrases négligées qui ne sont pas de votre style? — De mon style , Monsieur ? Si par malheur j'en avais un , je m'eflforcerais de Toublier quand ]e fais une comédie : ne connaissant rien dinsipidc au théâtre comme ces fades camaïeux où tout est bleu , ou tout est rose, où tout est Tauteur, quel qu'il soit.
Lorsque mon sujet me saisit^ j'*évoque tous mes personnages et les mets en situation : — Songe à toi Figaro y ton maître va te. deviner. Sauvez-vous vite Chérubin ; c'est le comte que vous touchez. — Ah ! comtesse quelle imprudence avec un époux si violent? — Ce qu'ils diront , je n'en sais rien ; c'est ce qu'ils feront qui m'occupe. Puis y quand ils sont bien animés, j'écris sous leur dictée rapide, sûr qu'ils ne me tromperont pas , que je reconnaîtrai Bazile, lequel n'a pas l'esprit de Figaro ^ qui n'a l>2s le ton noble du comte y qui n'a pas la sensibilité de la comtesse, qui n'a pas la gaité de Su-zanne, qui n'a pas l'espièglerie du page y et surtout aucun d'eux , la sublimité de Brid'oison : chacun y parle sou langage : eh ! que le dieu du naturel les préserve d'en parler d'autre I Ne nous attachons donc, qu'à l'examen de leurs idées y et non à rechercher si j'ai dû leur prêter mon style.
Quelques malveillants ont voulu jeter de la
défaTCur atir celte phraae de Figaro : sommes-^ no'is des soldats ^ui iueni ei se font tuer pour des intérêts qu'ils ignorent ? Je 'veux savoir , moi, pourquoi /e mefdche! A traverB le nmge d'une concepiioo indigeste Us ont feint d'aper* ceToir : que je répands une lumière découra^ géante sur tttat pèmUa du soldat ; et il y a des choses qu'il ne faut jamais dire* Voilà daos toute aa force Targument de la méchanceté ; resie à eo prouTer la bétiae.
Si y comparant b dureté do aenrice à la mo* diciié de la paye » on discutant tel autre incoo* Tentent de la guerre , et comptant la gloire pour rien , je Tersais de la dëÙTeur sur ce plus noble des afireux métiers ; on me demanderait juste* ment compte d*nn mot indiscrètement échappé* Mais 9 du soldat au colonel , au général exclusi*^ ▼ement 9 quel imbécille homme de guerre a fn» mais eu la prétention qu'il dût pénétrer les se* creis du cabinet » pour lesquels il fait la campn* gne? C'est de cela seul qu'il s'agit dans la phrase de Figaro* Que ce fou-la se montre » s*il existe ; nous TenTerroiis étudier sous le philosophe Béhbouc f leqori éclaircit diseriement ce point de discipline militaire.
En raisonnant sur Tusage que l'homme dit de sa liberté dans les occasions difticiles, Fifjaro pouvait également opposer à sa situation tout
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état qui exige nne obéUsaDce implicite ; et le cénobite zélé y dont le devoir est de toQt croire sans jamais rien exapiiner ; comme le gnerrier Taleureux , dont la gloire est de tout affronter sur des ordres non motivés ^ de tuer et se faire tuer pour des intérêts qu^ il. ignore. Le mot dé Figaro ne dit donc rien ^ sinon qu'un komme libre de ses actions, doit agir 8or d'autre prin-*cipes que ceux dont ledevoir est d^obéir areu^ glémen •
Qn'aurait*ce été^ bon Dieu ! si j'avaisfait usage d'un mot qu'on attribue au Grqnd Condé, et que j'entends louera outrance^ par ces mêmes logi* ciens qui déraisonnent sur ma phrase! A les croire, le Grand Condë montra la plus noble présence d'esprit, lorsqu'arrétant Louis XI P^prètk pousser son cheval dans le Rhin, il dit à ce monarque : Siie, at^ez^ous besoin du bâton de maréchal?
Heureusement on ne prouve nulle part que ce grand homme ait dit cette grande sottise. C'eût «té dire au roi devant toute son armée : vous qaoquez-vons donc , Sire , de vous exposer dans un fleuve? Potn* courir de pareils dangers^ il £iut avoir besoin d'avaiicement ou de fortune!
Ainsi l'homme le plus, vaillant, le plus grand général du siècle aurait compté pour rien Thonneur , le patriotisme et la gloire I iln misérable calcul d'intérêt eût été y sçlon lui ^ le seul prin-
cipe de h braroure ! il eûi dit là un affreux root î et 6i j'en a^ais pris le sens pour renfermer dans quelque trait, je mériterais le reproche qu*on Lit gratuitement au mien.
laissons donc les cerveaux fumeux louer ou blimer au hasard , sans se rendre compte de rien ; s*extasier sur une sottise» qui n'a pu jamais être dite 9 ei proscrire un mot juste et simple > qui ne montre que du bon sens.
Un autre reproche assez fort» mais dont je n*ai pu me bver, est d'avoir assigné pour retraite à la comtesse un certain courent d'6'nrii/r>iej. Vrsu^ lûtes! a dit un seigneur joignant les mains avec éclat. UnuUnes! a dit une dame en se renversant de surprise sur un jemie anglais de sa loge. Ur^ sulînesfsAï roilonl! si vous entendiez le français!.»»* Je sens , je sens beaucoup , Madame, dit le jeune homme en rougissant. — C'est qu'on n'a jamais mis au théâtre aucune femme aux / rsuUnes ! Abbé 9 parlez • noua donc ! L'abbé, ( toujours appuyée sur Tanglais) comment trouvez -vous VrsuUnes? Fort indécent , répond Tabbé , uni cesser de lorgner Suzanne ; et tout le beau monde a répété, Lrsulines est fort indécent. Pauvre auteur! on te croit jugé, quand chactm songe à son aflaire. En vain j'essayais d'établir qtie, data réîénement de la scène , moins la comtesse a dessein de se cloîtrer^ plus elle doit le feindre et
îakxve croire à son époux que sa retraite est bien clioisie : ils ont proscrit mes Ursulines!
Dans le plus fort de la rumeur, moi bonhomme ! gavais été jusqu'à prier une des actrices, qui font le cbarme de ma pièce , de demander aux mécontents y à quel autre couvent de filles ils estimaient qu'il fût décent que l'on fît entrer la comtesse? A moi y cela m'était égal ; je l'aurais mise où l'on aurait voulu ; aux Augustines^ aux Célestines, aux Clairettes , aux Visitandines , même aux Petites Cordelières , tant je tiens peu aux UrsU" Unes I Mais on agit si durement !
Enfin , Je bruit croissant toujours ; pour arran^ ger l'affaire avec douceur, j'ai laissé le mot Ur^ salines à la place où je l'avais mis : chacun alors content de soi , de tout l'esprit qu'il avait montré , s'est appaisé sur Ursulines , et Ton a parlé d'autre chose.
Je ne suis point, comme l'on voit, l'eonemi de mes ennemis. En disant bien du mal de moi ils n'en ont point fait a ma pièce ; et s'ils sdhtaient seulement autant de joie à la déchirer, que j'eus .de plaisir à la faire, il n'y aurait personne d'affligé. Le malheur est qu'ils ne rient point ; et ils ne rient point à ma pièce, parce qu'on ne rit point à la leur. Je connais plusieurs amateurs, qui sont même beaucoup maigris depuis le succès du Ma-riage : excusons donc l'efifet de leur colère.
A des moralliés d'ensemble et de détail , té^ ptndues daos les ûois d*une inaltéiable gatié ; à un dialogue «sses Tîf , dont la facilité nous cache le travail p si l'auteur a joiut une intrigue aisément filée , où Tart se dérobe sous Fart » qui se noue et se dénoue sans cesse f a traTcrs une foule de situations comiques » de tableaux piquants et va* fiés qui soutiennent, sans la fatiguer, Tattentioo dn public pendant les trois heures et demie que dure le même spectacle ( essai que nnl hommede lettres n^arait encore osé tenter!); que restait*il à £ûre k de paurres méchants, que tout cela irrite ? attaquer, poursuivre Tauteur par des m jures ver-» faaks , manuscrites , imprimées ; c'est ce qu'on a iait sans relâche* Ils ont même épuisé jusqu'à h calomnie , pour tâcher de me perdre dans rcspric de tout ce qui influe en France sur le rq>os d'ua citoyen. lieureusemcnt que mon ouvrage est soes les jetix de la nation, qui depuis dix rjrands mois, le Toit, le juge et l'apprécie. Le bisser jouer tant qu'il fera plaisir , est la seule rcogejmce que je me sois permise. Je n*écris point ceci poiur les lecteurs actucb ; le rrcit d'un nul trop couna ^ touche peu ; mais daus quatre-vingts au» il portera sw fruit. Les auteurs de ce lemps-l.t, ccm^ paveront leur sort au nôtre; et nos rufat.ts saurool à quel prix on pouvait amuser leurs {ktcs.
Allons an fût; ce n'est pas tout cela qni
Messe. Le \rat motif qui se cache ^ et qui dam les repKs du cœur produit tous les autres repro^ ehes, est reufermé dans ce quatrain.
Pourquoi ce Figaro qu'on va tant écouter , £st-il avec fureur déchiré par les sots?
Recevoir, prendre et demander y
f^oità le secret en trois mots.
En tfet 9 Figaro parlant du Bsétier de cour^ tisoD , le définit dans oes termes sévères. Je ne pilule nier y je Tai dit. Mais reviendrai-je Sur ce point? Si c'est un mal , le remède serait pire : IL fiiudmit poser méthodiquement ce que je n^ai fait qu'indiquer ; revenir à montrer qu'il n'y a point de synonyme en français ^ entre V homme de la cour, P homme de cour , et le courtisan par métier.
11 faudrait répeter qa^homme de la cour peint seulement un noble état : qu'il s'entend de l'homme de qualité , vivant avec la noblesse et l'éclat que son rang lui impose : que si cet homme de la cour aime le bien par goût ^ sans intérêt ; si ^ loin de jamais nuire à personne » il se fait estimer de ses makrcs , aimer de ses égaux , et respecter dcks autres ; alors cette acception reçoit uu nouveau loscare, et j'en connais plus d'un que je nommer rais avee plaisir , s'il en était questicm.
Il faudjndt moairer qn^homme de cour, en
bon français , est moins Ténoncé d*on étal , que le résume d'un caractère adroit , liant, mais rc— serré ; pressant b main de tout le monde ea glissant chemin a travers; menant fiiieme'it soq intrigue aivec lair de toujours servir ; ne se fc^iint point d'eimemis , mais donnant près d'un fossé , dans l'occasion , de l'épaule au meilleur ami , pour assurer sa chute et le remplacer sur la crête; laissant â part tout prrjugé qui pourrait ralentir sa marche ; souriant à ce qui lui dcplait, et crîiiquant ce qu'il approuTe, selon les hommes qui 1 écoutent : dans les liaisuns utiles de sjt femme ^ ou de sa maîtresse, ne voyant que ce qu'il doit ▼oir : enGn.....
Prenant tout, pour le faire court , En véritable homme de Cour.
La Fo5ITAI!«t
Cette acception n'est pas aiis^i dc'fjvorable que celle du courtisan par mcU'cr , et c'e>trh(aume dont parle Figaro.
Mais quand j'étendrais la définition de ce dcr* nier; quand, parcourant tous 1rs p.AMblrs^'jc le monuerais avec son maintien équivoijue y hjut et bas ià la fiiis ; ram|>ant avec or{*tieil ; a\ aui toutci les prétentions sans en jiistirior une ; m* donnant lair du protrgtment pour se faire chef de paru ; dénigrant totis les concurrents qui balancciuicM
son crédit ; fesant uq métier lucratif de ce qui ne deyrait qu'honorer ; Tendant ses maîtresses à son maître y lui £^ant payer ses plaisii^ , etc. etc. etc«^ et quatre pages d'etc. il faudrait toujours reyenir au distiqve de Figaro. Reca^ir f •prendre et de^ immdeï'; a^ilà le secret en trois motSm
Pour ceux-ci > je n'en connais point ; il y en eut j dit-on p sous Henri III , sous d'autres rois encore , mais <:'est l'affaire de l'historien ; et quant Il moi> je suis d'a*vis que les yicieux du siècle en sont comme les saints ; qu'il &ut cent ans pour les canoniser. Mais puisque j'ai promis la critique de ma pièce 9 il faut enfin que je la donne.
En général son grand dé£iut est iÇri/e/e ne Pai point faite en observant lé monde ; qu'elle ne peint rien de ce qui existe , et ne rappelle jamais Pimage de la société oU ton vit; que ses mœurs j basses et corrompues y n'ont pas même le mérite d'êtres vraies. Et c'est ce qu'on lisait dernièrement dans un beau discours imprimé , composé par un homme de bien , auquel il n'a manqué qu'un peu d'esprit pour être un écriyain médiocre. Mais, médiocre ou non y moi qui ne fis jamais usage de cetie allure oblique et torse ayec laquelle un Sbirre^ qui n'a pas l'air de yous regarder y yous doone du stylet au flanc p je suis de Tayis de celui-ci. Je conyiens qu'à la yérité la génération passée ressemblait ' beaucoup à ma
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{Hèce; que la génération future lui ressembler* beaucoup aussi ; nuis que pour la génération présente ^ elle ne lui ressemble aucunement ; que je n'ai jamais rencontré ni mari suborneur , ni seigneur libertin » ni courtisan aride , ni juge ignorant ou passionné , ni avocat injuriant » ni gens médiocres avancés , ni traducteur bassement jaloux» Et que si des Ames pures» qui ne sV .reconnaissent point du tout> s'irritent contre om .pièce et la déchirent sans relicbe > c'est uniquement par respect pour leurs grand»^res , et aeosibiliié pour leurs petits - enfuits. J'espère^ après cette déclaration » qu'on me kissera bien tranquille; et j'ai rifiu
CARACTÈRES ET HABILLEMENTS
DE LA PIÈGEi
E Comte ALMAVIVA doit être Joué très-
noblement y mais avec gjAce et liberté. La
* cornipiîôii du cœur ne doit rien ôter au Tyon •' ton de ses manières. Dam les* moeurs dt ce
* tempi-ià les grands traitaii^nt en badinant toute *' cnCréprîse sur les femmes; Ce rôle est d'autant
plus ]f)éniblé à bien rendre que le personnage est
" toujours sacrifié. Mais' joué par un comédien
excellent (Tïîf.-fffô/^)^ il a fait ressortir tous
• les rôles, et assuré le succès de la pièce.
Son vêteiMent du premier et isecond actes, est un habit de chasse avec des bottines à mi-jatnbe,
• de ^ancien costume esp£ighoL Du troisième acte jusqu'à la fiû ^ un habit superbe de ce co$-i tume. . .
La comtesse agitée dé deux Bentiments contraires, ne dedt montrer qu'une seirsitMlité péprimée, ou une colère très-ibddi^ée; riensnrtout
- qui dégnule aux yeux kIu «spectateur , son; caractère aimable et vertueux. Ce rôle , un des plt» 4ifflciles de' la pièce , a fait infinknent
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dliODoeur au grand talent de Mlle Sainte Falp cadette.
Son vêtement du premier , second et quatrième actes t est une léTÎte commode f ei nul ornement sur la tète : elle est chez elle , et censée incommodée. Au cinquième acte die a llia* billement et la haute coeflttfe de Suuume.
FIGARO. L'on ne peut trop recommander k l'acteur qui jouera ce rôle p de bien se pénétrer de son esprit p comme Ta fait M. Dazihcourtm S il j Toyait autre chose qne de la raison assai* sonnée de gatté et de saiUies , surtout s'il j metuit la moindre charge, il ayilirait on r^le que le premier comique du théâtre, M. Pré^ ville p a jugé devoir honorer le talent de touc comédien qui saurait en saisir les nuances multipliées, et pourrait s'élever à son entière conception.
Son vêtement comme dans le Barbier de Sévitte.
Jeune persoime adroite , spirituelle et rieuse t mais non de cette gatté presqu'ef* frufitée de nos soubrettes corruptrices; soo foli caractère est dessiné dans la prélace, et c'est - lii que laclrice , qui n'a point tu Mlle Coniaip doit l'étudier pour le bien rendre* NI vècemeni des quatre premiers actes, esc im
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juste bknc à' basquines ^ très-élégaot ^ la jupe de méme^ avec une toque , appelée depuis par nos marchandes, à la Suzanne. Dans la féie du quatrième acte ^ le comte lui pose sur là tête une toque à long voile , à hautes plumes , et à rubans blancs* Elle porte au cinquième acte la lévite de sa maîtresse^ et nul omemeat sur la tète.
MARCELINE est une femme d'esprit 9 née un peu vive , mais dont les iiaiutes evl'expérience ont réformé le caractère. Si l'actrice qui le joue s'élève avec une fierté bien placée / à la hauteur très-morale qui suit la reconnaissance du troisième acte ; elle ajoutera beaucoup à Tintérèt de l'ouvrage.
Son vêtement est celui des duègnes espagnoles ^ d'ane couleur modeste , un bonnet noir sur la tête. . .
ANTONIO ne doit montrer qu'une démi-ivresse, qui se dissipe par degrés ; de sorte qu'au cinquième acte on n'en aperçoive presque plus.
Son vêtement est celui d'un paysan espagnol, où les manches pendent par derrière ; un chapeau et des souliers blancs.
FANCHETTE est une enfant de douze ans, très -naïve. Son petit babit est un juste brun avec des gances et des boutons d'argent , la
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jupe de couleur tranchante , et une toque noire i plumes sur la tète* Il sera celui des autres paysannes de la noce.
CHERUBIN. Ce rôle ne peut être joué , comme il Ta éié » que par une jeune* et tn^s - jolie femme ; nous n'avons point à nos théâtres de tros-jouue homme assez formé , pour en bien sentir les fines^ses. Timide à rcxccs derant la comtesse » ailleurs un clurmaiit polisson ; un désir inquiet et Yague est le fond de son caractère. 11 s*élance à la puberté , mais saus projet» sans connaissances , et tout entier k chaque événement; enfin il est ce que toute mère , au fond du cœur voudrait peut - être que fût son fils, quoiquVIle dut beaucoup eu souffrir.
Son riche vêtement^ au premier et second actes , est celui d*un page de cour espagnol p blanc et brodé d^argeut ; le léger manteau bleu sur répauli* , et im cliapeau chargé de plumes. Au quatrième acte il a le corset, la jupe et la toque dos jeunes {laysamies qui lamcnent. Au cin* quième acte, un habit uniforme d'oflicier, une cocarde et une é|)ée.
BARTIIOIX). I^ caractère et lliabti cooune dans Ir Barbie^r dr SrtHlej il n'est ici qu'un rcVle secondaire.
Caractère et vètemait comme dans
le Barbier de Séyille ; il n'est aussi qu'uu rôle secondaire.
BRID'OISON doit avoir celte bonne et franche' assurance des bétes y qui n'ont plus leur timl-' dite. Son bégaiement n'est qu!une grâce déplus j, qui doit-être à peine sentie ^ etTacteur se tromperait lourdement et jouerait à conu*esens y s'il y cberchait le plaisant de son rôle. Il est tout entier dans l'opposition de la gravité de son état au ridicule du caractère ; et moins Tacteur le chargera^ plus il montrera de vrai talent.
Son habit est une robe de juge espagnol y moins ample que celle de nos procureurs» presque une soutane; une grosse perruque ^ unegonille^ ou rabat espagnol au col, et \me longue baguette blanche à la main.
DOUBLE-MAIN. Vêtu comme le jugiej mais la baguette blanche plus courte.
L'HUISSIER ou ALGUÀZIL. Habit, manteau,, épée de Cri^in , mais portée k son côté sans ceinture de cuir; Point de bottines, mie chaussure noire, tme perruque blancite na^issante et longue à mille boucles , une ccnirte baguette blanche.
GRIPE-SOLEIL. Habit de paysan , les manches
CARACTÈRES ET HABILLEMENTS
pendantes p Teste de couleur tranchée^ chapeau blanc.
UNE JEUNE BERGÈRE. Son Tètement comme celui de Fanchetie.
PEDRILLE. En Teste, gilet, ceinture, fouet , et bottes de poste , mie récille sur la tète p chapeau de courier.
PERSONNAGES MUETS , les uns en habits de juges, d'autres en habits de paysans, les autres en habits de liTrée.
Placemeni des acteurs.
Pour faciliter les jeux du théâtre , on a eu Tai* tention d écrire au commencement de chaque scène, le nom des personnages dans Tordre où le spectateur les Toit. S'ils fout quelque mouTe* ment graTe dans la scène , il est désigné par un nouTcl ordre de noms , écrit en marge à Tinstanl qu'il arriTe. Il est important de conserrer les bomict positions théâtrales ; le relichement dans la tradition donnée par les premiers acteurs, en produit bieutài tm total dans le jeu des pièces , qui 6nit par assimiler les troupes négligentes •int plus faibles comédiens de société.
EN CINQ ACTES ET EN PROSE
Représentée pour la première fois par les Comédiens Français ordinaires du Roi, le Mardi ^'^ Avril 1^84*
En faveiix dn badinagc, Fiûtcs grâce à la raîsoa»
Vaud» de la Pièce*
PERSONNAGES. Acteue»-
Le Comte ÀLMÀVIVA , gnind
Corréi^idor d'Andalousie, 3A Mole,
La rOM FLSM:, m femme , M^ . Saimt^ FaL
FIGARO, Valet-de-rlumbre dn
Comte rt Concierce du château « M, tTAuncourt. Sl*ZAN^iK, première camariate
de la Comtesse , et fiancée de
Figaro , 3f* . Contai.
MAnCRLINE, femme de charge, *V^ . Bellecuuri. A^fTOlO, Jardinier du chiitrau,
oncle de Suaanne et père de Fan-
chette. M, Belmont,
FANCHKTTE, fille d'Antonio, 3P* . Laureni. CHKRUBINy premier page du
Comte, 3/*«, Olivier»
BAR TIKJLO, Médecin deSéville, M. Deses^arts.
BAZILK, Maître de clavecin de
la Comte^e, J/. /TuiAoïie.
DON Ct.SMAN BRID«OISON,
lieutenant du »iége , M, Prtville.
DOIBLK-MAIN, GreBSer, Secrétaire de Don Gusman , .If. «lAirrr.
r> III IS.^1ER-Al DIENCItlR, M, in H^hrlie.
G R I PE-^ )1 «Kl L , i eune pa tourea u , M. C h a rrt/M il le.
l N K Jhl NE DERt^hHE , .1/ •• . n^miier.
PhORILLE, piqueur du (U>mte , M, Floreni e.
PEHSONyAGES ht U E T S.
TROrPE DE VALETS.
TROIPE DE PA\.si.M.S.
SCÈNE PREMIÈRE
FIGARO, SUZANNE
Figaro.
Uix-NEUF pieds sur vingt-six.
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S D I AN n E«
Tiens p Figaro , yotlà mon petit chapeau : le trouTes-tu mieux ainsi ?
FiCAao lui prend les mains.
Sans comparaison , ma charmante. O ! que ce joli bouquet Tirginal, élevé sur la tète d'une belle fille 9 est doux , le matin des noces, à Torî! amoureux d'un époux !•••••
S %: z kfi n % ie retire.
Que mesures-tu donc Ui, mon fils?
Figaro.
Je regarde t nu petite Suzanne , si ce beau lit que iVfooseigneur nous donne $ aura bonne grftce ici.
S c s A fc rc x.
Dans cette chambre ?
Il nous la cède.
S c z A Tf rc £• Et moi je n'en tcux point*
Pouniuoi ? .
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Je n^en yeux point.
Figaro.
MaÎB encore ?
Elle me déplaît.
Figaro.
Qû dit une raison. ...
Suzanne.
Si je n'en yeux pas dire ?
O ! quand elles sont sdres ae nous (
Suzanne.
Prouyer que j'ai raison'^ serait accorder Kpiw je puis ayoir tort. Es-tu mon serviteur^ ou non?
Figaro.
Tu prends de l'humeur contre la chambre du château la plus commode , et qui tient le milieu des deux appartements. La nuit , si Madame est incommodée , elle sonnera de son côté ; zeste , en deux pas , tu es chez elle. Monseigneur yeutil quelque chose? 11 n'a qu'à tinter du sien; crac^ en trois sauts , me yoiUt rendu.
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Fort bien ! Mais p quand il aura tinté le matin » pour te donner quelque bonne et longue conw naission ; zeste» en deux pas, il est a ma porte, et crac , en trois sauts......
Qu'entendez-Tous par ces paroles ?
S tJ s A If N K.
11 faudrait m^écouter tranquillement.
F I G A m o. Eh qu'est-ce qu'il y a? bon Dieu !
S n z A fi N c.
Il y a» mon ami^ que» las de courtiser les beautés des environs » monsieur le comte Aimavivm reut rentrer au chAteau , mais non pas cbes sa femme ; c'est sur la tienne» entends-tu» qnH a jeté ses Tues » auxquelles il espère que ce k>* gement ne nutim pas. Et c'eit ce que le loyal Bazile » honnête agent de ses plaisirs » et mon ooble maitre à chanter» me répète chaque jour » en me donnant leçon.
Baxile ! ù mon mignon ! si jamais Tolce de bou
ACTE PREMIïTR
rerty appliquée sur une écbiw^ a dûment redressé la moêle épinière à quel(][u'un....
S 0 z ▲ If N is« .
Tu croyais » bon garçon ! que cette dot qu'on me donne était pour les beaux yeux de ton mérite ? - *
J'arais assez &it pour l'espérer.
Suzanne; Que les gens d'esprit sont bêtes !
Figaro.
On le dit.
Suzanne.
Mais c'est qu'on ne veut pas le croire. .
On a tort.
. o,u a A K NE.
Apprends qn'U la destine k obtenir de moi ^ secrètement , certain quai't-d'heute , seul à seulé^ qu'un ancien droit du seigneur.. Tu sais s'il
était triste!
Figaro.*
Je le sais tellement que , si monsieur le comte en se mariant , n'eût pas aboli ce droit honteux , jamais je né t'eusse épousée dans ses domaines.
Hé bien I s'il Ta détruit , il s'en rq>ent ; rc c'est de ta fiancée qu*il Teut le racheter en secret aujourdiuû.
FiGA|io se froUani ta téie.
Ma tctc s'amollit de surprise y et mon front
Ne le frotte donc pas I
Quel danger ?
S c z A N N E fiant.
S*il y Tenait un petit bouton; des gens su* perstitieux»»»...
Tu ris 9 friponne ! Ah ! s*il y avait moyen d'attraper ce grand trompeur , de le fait c donner dans un bou piège ^ et d'emiK>clicr son or !
De Tintrigne et de Targent , te Toilà dans ta sphère.
Ce n'est pas la honte qui me retient*
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Suzanne.
La crainte ?
Figaro..
Ce n'est rien d'entreprendre une chose dangereuse^ mais d'échapper au péril en la menant à bien : car d'entrer chez quelqu'un la nuit , de lui soufiQer sa femme , et d'y recevoir cent coups de fouet pour la peine , il n'est rien plus aisé ; mille sots coquins Font fait; Mais..... ( on sonne de P intérieur.)
Suzanne.
Voila Madame éveillée ; elle m'a bien reconuQandé d'être la première à lui parler le Bnatîn de mes noces.
Figaro.
Y a*tril encore quelque chose là«^essous ?
Le berger dit que cela porte bonheqr aux épouses délaissées. Adieu ^ jkon petit fi| fi p Figaro ^ rêve à notre af&ire.
Figaro.
Pour m'ouvrir l'esprit; d^^ime un petit baiser. Théâtre. II. ^
G6 le mariage de FIGARO,
A mon amant aujourdliui ? Je t'en aoohalle ! Et qu'en dirait demain mon . mari ?
( Figaro tembrasse* ) S u s A if H B»
Hé bien I hé bien I
C^est que tn n'as pas d'idée de mon amour.
Se s AN NE se défrippani.
Quand cesserei - tous ^ importun , de m'en parler du matin au soir?
FiCAEO mjrsiéneusemcnt*
Quand je pourrai te le prouver du soir jon* qu'au matin. ( On sonne une seconde fois. )
ScsANfis de loin, les doigts unis sur sa bouche. Voilà Totre baiser. Monsieur ; je n'ai plus rien
à TOUS*
FiGAEO court après elle.
O ! mais ce n'est pas ainsi que tous l'aTci re(u.
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FIGARO seul.
JLiA charmante fille ! toujours riante , Terdissante , pleine de ^aité , d'esprit , d'amour et de délices ! mais sage !•#•• (// marche vwement eïi se frottant les mains.) Ah> Monseigneur I Mou
cher Monseigneur ! vous Toulez m'en donner
à garder! Je cherchais aussi pourquoi m'ayant nonuné conciei^e , il m'emmène à son ambas^ sade, et m'établit Courier de dépêches. J'entends^ monsieur le comte : trois promotions à la fois ; TOUS 9 compagnon ministre; moi^ casse-cou politique f et Suzon , dame du lieu , l'ambassadrice de poche 9 et puis fouetté courier ! Pendant que je galoperais d'un côté j tous feriez faire de Tautre à ma belle un joli chemin I Me crottant^ m'échinant pour la gloire de voure famille ; Yous^ daignant concourir à l'accroisse-ment de la mienne I Quelle douce réciprocité I Mais y Monseigneur^ il y a de l'abus. Faire à l^ndres y en même temps, les affaires de votre maître et celles de votre valet ! Représenter à la fois le roi et moi dans une cour étrangère , c'est trop de moitié; c'est trop. — Pour toi p
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Basile î fripon moo cadet ! Je veux l'apprendre à clocher derani les boiteux ; je Teux..— •-— Non 9 dissimulons arec eux pour les enferrer Fun par Tautre. Attention sur la journée ^ monsieur Figaro I D*abord avancer l'heure de Totre petite ttie, ^ur épouser plus sûrement ; écarter une Marceline qui de tous est friande en diable ; empocher For et les présents ; donner le change aux petites passions de monsieur le comte ; étriller rondement monsieur du Basile^
ACTE PREMIER
. Bartholo.
Certainement^ et par trop sot.
Moi qui eus le malheur de troubler la vôtre !
Bartholo.
Avez-Yous autre chose à nous dire ?
On n^auia pas pris soin de YOtre mule I
.Bartholo. en colère.
. Bavard enragé ! laissez-nous !
Vous TOUS lâchez » docteur ? Les gens de ▼otre état sont bien durs ! Pas plus de pitié des
pauvres animaux en vérité que si c'était
des hommes ! Adieu , Marceline : avez - vous toujours envie de plaider contre moi ?
Ponr n'aimer pas , faut-il qu'on se haïsse ?
Je m'en rapjprte au docteur^ .
Bartholo.
Qu'est-ce que c'est?
Figaro.
Elle vous le contera de reste. ( // sort. )
MARCELINE, BARTHOLO
Bartiioi.o le regarde aller.
V^ e drôle est toujours le inc^iue ! Et à moins qu'on ne 1 ecorcbe vif» je prédis qu'il mourra dons la peau du plus fier insolent.*...
MiiRCELiNE le retourne.
Enfin , TOUS Toilà donc , éternel docteur? lou* jours si grarc et compassé, qu'on pourrait mourir en atteudant vos secours, comme on s^est marie jadis , malgré tus précautions.
Bartuolo.
l'oujours amcre et proToquante I Hé bien , qui rend donc ma pn'sence au chdteau si nécessaire? Monsieur le comte a-t-il eu quelque accident ?
i^on y docteur.
Bartholo.
La Rosine, sa trom|>euM! comte>se , cst*€lle incommodée. Dieu mrrci?
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Màrceliiïe.
£lle languit.
Bàrtholo*- £t de qnoi ?
Marceline.
Son mari la néglige. ^ -
Bartholo at^ec joie»
Ah^ le digne époux qui me venge!
Marceline.
On ne sait comment définir le comte; il est jaloux et libertin.
Bartholo.
Libertin par ennui, jaloux par Tanitc; cela Ta sans dire.
Marceline.
Aujourd'hui y par exemple ^ il marie. notre Suzanne à son Figaro qu'il comble en faveur de cette uuion
Bartholo.
Que Son Excellence a rendue nécessaire!
Marceline.
Pas tout à fait; mais dont Son Excellence you-
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drait ig«jer en «ecret l'éTéoemeiit «rec 1'
Bartbolo.
De monsieur Figaro ? C*est no marché qu'on peut conclure aTec lui.
Marcblike.
Baiile assure que non.
Baatholo»
Cet autre maraut loge ici 7 C^est une caTfpic ! Hé qu'y iait-U ?
Maacbline*
Tout le mal dont il est capable* Mais le pis que j'y trouve est cette ennuyeuse passion qu'il a poik moi depuis si long-temps*
Baatholo*
Je me serais débarrassée vingt fois de sa poursuite.
Maacsline.
De quelle manière ?
Bartoolo* En Téiiousant.
Railleur Lde et cruel p que ne tous débanas-
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sez-TOus de la mienne à ce prix ? Ne le devez*- TOUS pas ? Où est le souvenir de vos engagements? Qu'est devenu celui de notre petit Emanuel y ce firuit d'un amour oublié > qui devait nous conduire k des noces?
Bartholo étant, son chapeau*
Est-ce pour écouter ces sornettes que vous m'avez fait venir de Séville? Et cet accès d'hymen qui vous reprend si vif..*....
Marceline.
Eh bien ! n'en parlons plus. Mais si rien n'a pu TOUS porter à la justice de m'épouser>. aidezmoi donc du moins à en épouser un autre.
Bartholo.
Ah I volontiers : parlons. Mais quel mortel abandonné du ciel et des femmes?
Marceline.
Eh ! qui pourrait-ce êire , docteur , sinon le beau, le gai, l'aimable Figaro?
Bartholo.
Ce fripon-là ? '
Marceline.
Jamais fâché; toujours eu belle humeur ; don-
Mascclinc.
Ah quelle Toliipté !•••••
Baetholo.
De punir nn scélérat*.**
M A ft c E L 1 N E«
De Tépouser y docteur, de répouaer!
MARCELINE , BARTHOLO , SUZANNE
S c I A N N E , fin bimnet de femme avec un Lir^e ruban dans la main , une rvbe de femme sur le bras.
l^'ÊPOCftER ! ré|K)U6er ! Qui donc? Mon Figato?
MAllCEL1^C9 argremeni.
Pourquoi ouo? Vous Tcpouset bien t
Ba BT HOi.o riant.
\jt bon argument de femme en colère ! Nou< parlions y belle Si:ron, du lH>uLeur qu'il aur4 de tous posséder.
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Marceline.
Sam coippter Monseigneur dont on ne parle pas.
SczANNE^ une réyérence.
Votre serrante , Madame ; il y a toujours quelque chose d'amer dans yos propos. ' #
Ma ne ELI NE 9 une révérence.
Bien la vôtre , Madame ; où donc est l'amertume ? n'est'il pas juste qu'un libéral seigneur partage un peu la joie qu'il procnre à w^ gens ?
Suzanne.
Qu'il procure ?
Marceline.' Oui^ Madame.
Heureusement la jalousie de Madame est aussi connue que ses droits sur Figaro sont légers.
Marceline.
On eftt pu les rendre plus forts en les cimentant à la Ëiçon de Madame*
Suzanne.
Oh I cett« façon ; Madame ^ est ceHe des dames savantes.
Maecblinp.
Et l'enfaDt ne IVst pas du tout I Innoceote cooune un Tieux juge I
BABTHOLOy attirant Marceline.
Adieu I jolie fiancée de notre Figaro.
Marcelin By une réi^érence.
L'accordée secrète de Monseigneur.
Su s A M< E| une n^éœnce.
Qui TOUS estime beaucoup , Madame*
M A EC BLi M E ^ une re't^e'rence.
Me fera-t-elle aussi l'honneur de me chérir un peu, Madan^e?
SoSANNEy une re^^érence.
A cet égard , Madame n'a rien à désirer.
MAECELinEy une fwe'rrnce.
C'est une fi jolie personne que Madame !
S Cl AN NE, une réi^'rence.
Eh mais asses pour désoler Madame.
Mabceline, une rth^érence.
Surtout bien respectable !
ScBANNEy une révérence.
C'est aux duègnes à l'être.
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Marcelipïe^ outrée.
Aux duègnes ! |ux duègnes !
Bartholo Varrêtant.
Marceline !
Marceline.
Allons^ docteur, car je n'y tiendrais pas. Bonjour, Madame. ( une révérence. )
SUZANNE seule.
xVllez, Madame I allez , pédante! Je crains aussi peu vos efforts que je méprise Vos outrages. — Voyez (fettç vieille Sibylle I parce qu'elle a &il quefques études et tourmenté la jeunesse de Madame, elle veut tout dominer au château I ( EUe jette la robe qu^elle tient ^ sur une chaise.) Je ne sais plus ce que je venais prendre.
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SUZANNE, CHÉRUBIN
Chéaobih, aecoutanL
A H , SusoD I depuis deux heures )'épîe le ment de te trouver seule. Hélas ^ tu te maries , et moi je Tais partir.
Comment mon mariage éloigne-t-îl du cliàteav le premier page de Monseigneur ?
CaÉacaifCy piieusemenU Susanne , il me rentoie.
ScBAMVs h ooninfaù.
Chérubin, quekpie sottise I
Cuiaosivi.
n m*a trouvé hier au soir chex ta cousine Fanchette, à qui )e fesais r^ier son petit rAle d'innocente, pour la iète de ce soir : il s'est mk dans une fureur , en me voyant I — soitn , mV t-il dit , petii^-. Je n'ose pas prononcer derasit une fionne k gros moi qu'il a dit : lortci j et
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demain vota ne coucherez pas au château. Si IMadame , si ma belle marraine ne parvient ]>a8 k l'appaiser ^ c'est fait ^ Stizon ; je suis à jamais privé du bonheur de te tcht.
De me voir I moi ? c'est mon tour I ce n'est donc plus pour ma maîtresse que tous soupirez en secret ?
Chérubiiy.
Ah y Suzon y qu'elle est noble et belle I mais qu'elle est imposante !
Suzanne.
C'est-à-dire que je ne le suis pas , et qu'on peut oser aTec moi....
Chérubin»
Tu sais trop bien ^ méchante, que je n'ose pas oser. Mais que tu es heureuse I à tous moment^ la Toir^ lui parier , l'habiller le matin et la déshabiller le soir, épingle ii épingle.... ah, Suzon I
je donnerais..... qu'est-ce que tu tiens donc là ?
Suzanne, raillant.
Hélas y l'heureux bonnet, et le fortuné ruban qui renferment la huit les chereux de cette belle marraine....*
Théâtre. II. 6
8a LE MARIAGE DE nCAKO,
SoQ ruban de nuit ! donne*Ie moi > mon coeur.
S c s A N N £ le retirant.
Eh que non pas : — Son cœur ! Comme il esc familier donc I si ce n'était pas un morreuz sans conséqueuce* ( Che'rubin arrache le ruban ) ah 9 le ruban !
C B £ K c B I N tourne autour du grand fauteuiL
Tu diras qu'il est égaré, g&té ; qu'il est perdu. Tu diras tout ce que tu voudras.
S c z A «*i N c tourne après hu\
O ! dans trois ou quatre ans , je prédis que vous scre« le plus grand petit raurieti !••« Rendcz-Tous le ruban ? ( E/ie ^eut le reprendre. )
C H Ê a c B I !i tire une romance de sa
Laisse, ah , bisse*le moi » Sueon ; je te donnemi ma romance ; ei pendant que le souvenir de u belle maîtresse attristera tous mts moments » le tien y versera le seul ravou de joie» qui puifse encore amuser mon ctetir.
S L z A > N E arrat he la romance.
Amtiser votre ccrur» petit scôlérat ! vous croyez parler à votre Fanchette ; on vcms sur* prend chez clic ; et vous soupires pour IVladame;
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et ▼ous m'en contez k moi , pardessus le marché I
Chérubin eœalté.
Ceh est vrai d'honneur I je ne sais plus ce que je suis; mais depuis quelque temps je sens ma poitrine agitée; mon cœur palpite au seul aspect d'une femme ; les mots amour et volupté le font tressaillir et le troublent. Enfin le besoin de dire à quelqu'un je vous aime y est devenu pour moi si pressant y que je le dis tout seul, en courant dans le parc ^ à ta niaitresse , à toi , aux arbres p aux nuages, au yent qui les emporte avec mes paroles perdues. — Hier je rencontrai Marceline«.«— •
Suzanne narU.
Ah, ah, ah, ah!
Chéritbin.
Pourquoi non ? elle est femme ! eUe est fille î une fille ! une femme ! ah que ces noms sont doux 1 qu'ils sont intéressants ! *
Suzanne.
Il devient fou !
Chérubin.
Fanchette est douce ; elle m'écoute au moins ; tu ne Tes pas , toi I
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C'est bien dommage ; écoutez donc ( EUe veui arracher le ruban )•
C H É K u B I If tourne en fuyant.
Ah ! ouiche ! on ne Kaura , Tois-tu ^ qu*aTec ma Tie« Mais , si tu n'es pas contente du prix , )^y joindrai mille baisers.
( // lui donne chasse à son tour. )
S o s A N M K tourne en fuyant.
Mille soufiQets ^ si tous ai^rocliei. Je vais m'en plaindre à ma maîtresse ; et , loin de supplier pour TOUS y je dirai ttioi*mème a Monseigneur : c'est bien &it , Monseigneur ; chassexnous ce petit TÔIeur ; rentoyea k ses parenu uq petit mauvais sujet qui se donne les airs d'aimer Madame , ei qui veut toujours m'embrasser par contrecoup.
Ch Ar c % I fc voit le Comte entrer ; il se jette derritre le fauttuii at^c effroi*
Je suis perdu*
Quelle frayctir ?
SUZANNE, LE COMTE, CÔÉ
R U B I N caché.
Suzanne apèr^ii le Comtes
A H ! ( Elle s^approche du fauteuil pour
masquer Chérubin. )
Le O o nf t e s^a^ance.
Tu es émue , Suzon ! tii parlais seule, et ton petit cœur parait dans une aigitation.... bien pardonnable y au reste ^ un jour comme celui-ci*
Se z A N N K troubléeé
Monseigneur , que me voulez-TOus 7 Si l'on Yous trouvait avec moi..**
Je serais désolé qu*oa m'y surprit ; mais tu sais tout rintérêt que je prends à toi. Bazile ne t'a pas laissé ignorer mon amour. Je n'ai qu'tm instant pour t'expliquer mes Yues; écoute ( // s'assied dans le fauteuil )•
Suzanne vi\^ement.
Je n'écoute rien.
Le C o ur z lai prend la main.
Un seul mou Tu sais que le roi iD*a nommé son ambassadeur à Londres. J*emmène «tcc moi Figaro : )e lui donne un excellent poste ; et comme le deroir d'une femme est de stÛTre son mari.—
Ah , si i*osais parler !
L£ Comte h rapproche de lui.
Parle , parle , ma chère ; yse aiijourd'hui d*un droit que tu prends sur moi pour la rie.
Suzanne effrayée.
Je n'en veux point > Monseigneur , je n*cn ▼eux point. Quiitex-moi, je tous prie*
L fi C o Jl T E.
Mais dis aupararant.
S c X A N N E en colère.
Je ne sais plus ce que je disais.
Le C o ■ t e.
Sur le devoir des femmes.
Eh bien ! lorsque Monseigneur enleta la sieime de chex le Docteiu*^ et qu'il Têpousa par amour;
ACTE PREMIER
lorsqu'il abolit pour die un certain affreux droit du Seigneur ••• ^
Le C o be t e gatment.
Qui fesait bien de la peine aux filles ! ah Su-* zette ! ce droit charmant ! Si tu venais en j^ser sur la brune au jardin^ je mettrais un tel prix à cette légère faveur*
B A z I L E parlé été 'dehors.
Il n*est pas chei lui , Monsèîgueur.
E Comte se le^e.
Quelle est cette voix 7
Suzanne, Que je.si^jtyUh^uiiï^u^J , ; ^^
la ^ C /) M T E.
Sors , pour qu'on n'entre pas.
S u z A N ji E, trouklée.
Que je vousr laisse, icÂ? . . . ^ .,
B A z I L £ crie en dehors.
Monsdgneur éiaji^^çhjsz. ]\l2)dame , il en est sorti : Je vais voir.
Et pas un lieu pour se cacher ! kh ! derrière
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ce &uteui]*.«— aisez oui ; mèU retxfài^lt hiem
SvzAjiUM. lui ham le chemin ^ il la pousse doucement^ elle recule ^ et se met ainsi enire lui et le pfftit page; mais pendant que le Comte y abaisse et prend sa place ^ Chérubin tourne et se jette effrayé sur le fauteuil à ge^ noujc, et s^y blottit. Su%anne prend la robe qu^elle apportait ^ em courre le pùge ^ etse met devant le fauteuil.
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Suzanne.
Il cherche donc lliomme qui lui veut le plus de mal après tous ?
Le Cqhte a^^iti.
VejoBs un peu comme il me sert.
Désirer du bien à une femme ^ ^est^-ce Touioir du mal à son ni^i ? .^^v>^ . :
S?V,» A N MB.
Non^ dans vos ^reux jpriocipes.^ agent dé corruption.
Que TOUS ^etdafidb-^-on'^ôl que tous n'alliez prodiguer à un autfe? grâce à la douce cérémonie , ce qu'on tous défendait hier ^ on tous le j^escrira demain,
Indigne !
De toutes les choses sérieuses, le mariage étant la plus bouffonne yj'arais pensé...
Su SAN Ne outrée.
Des horreurs. Qui tous permet d'entrer ici ?
go LE MARIAGE DE FIGARO,
Là y là ^ maiiTaise! Dieu tous appaise! il aVn sera que ce que tous Toulez : mais ne croyez pas non plus que je regarde Monsieur Figaro conuni* l'obstacle qui nuità Monse^eur; et sans le petit page.**
S c z A M« z Uau4emeni.
Don Chérubin ?
Bazile la con&rfait^
Cherubino di ainore , qui tourne autour de TOUS sans cesse ^ et qui ce matin esfcore » rèdait ici pour y entrer» quand je tous ai quittée; dite» que cela n*est pas viai 7
Quelle imposture ! allez vous-eoy mcckMit homme !
Bazile.
On est un méchant homme , parce qu'on j Toit cbir« N'est-ce pas pour tous aussi cette ro* mance dout il fait mystère ?
S i z A ^ r( c en colire»
Ah ! oui p pour moi !
A moins qu*il ne Tait composée pour Aladamc!
ACTE PREMIER
en effet , qnand il sert à table on dit qu'il la re-
garde avec des ye^ix ! mais peste ^ qu'il
ne s'y joue pas; Monseigneur est brutal sur rarticle.
Suzanne outrée.
Et TOUS bien scélérat, d'aller semant de pareils bruits pour perdre un malheureux en£mt tombé dans la disgrâce de son maître*
L'ai-je inventé? Je le dis^ parce que toyt le monde en ^ade*. 1, - > ; .^ ,
L E ' CokxE se lèpe.
Conament tout le moncïe en parle !
Ah ciel!
B A Z I JL £•
Hachai
Le Comte.
Courez Bazile , et qu'on le chasse.
Ah , que je suis fâché d'êâre entré !
Suzanne troublée.
Clicrabin dans le fca/OtuU.
Le Comte.
Suzanne.
Bazile.
Mon dieu I Mon dieu !
Le Comte à Boule*
Elle est saisie. Asseyons-la dans ce fauteuil.
StJZ▲^NB le repousse wvemenU
Je ne veut pas m'asseoir. Entrer ainsi librement, c'est indigne I
Nous sommes deux avec toi, ma chèie. Il nV a plus le moindre danger !
Basile.
Moi je suis désolé de m'étre égayé mt le page » puisque vous Teiitendies ; je n'en usais ainsi , que pour pénétrer ^% sentiments ; car au fond*...
Cinquante pistoles , un cheval , et qu'on le renToie à ses parents.
Monseigneur, pourunbadinage?
L R Comte.
Un petit libertin «{ue j'ai siuprts encore hi( avec la fille du jaiîlinicr.
Basile.
Avec Fanchette ?
L IS C O M T
Et dans sa chambre.
S u z A If N E outrée.
Où Monseigneur avait^ans doute a£faire aussi !
Le Comte gaiment.
J'en aime assez la rçniarque«
Elle est d'un bon augure*
Le Comte gabnent.
Mais non ; j'allais chercher ton oncle Antonio ^ mon ivrogne de jardiaLer ^ pour lui donner des ordres. Je frappe , on est long^-temps à m'ouyrir ; ta cousine a l'air empêtré , je prends un soupçon , je lui parle y et^ tout en causant ^ j'examine. Il j avait derrière la porte une espèce de rideau y de porte-manteau y de je ne sais pas quoi , qui couvrait des hardes ; sans &ire semblant de rien , je vais doucement > doucement lever ce rideau , ( p€mr imiter le geste il lè^e la robe du fauteuil y ) Et je vois // aperçoit le page. Ah...
Ha, ha ! chcmbio
fautemL
Ce toar ci vaut l'autre. ucomu.
iKiMlr.
Encore mieux*
Le Comte à Suzanne»
A mcnreilles p Mademoiselle : à peine fiancée TOUS faites de ces apprêts? C'était pour receTOÎr mon page que tous desiriez d'être seule ? Ec TOUS , Monsieur , qui ne changez point de cou-» duite; il tous manquait de tous adresser sans respect pour Totre marraine , k sa première ca« mariste, à la femme de Totre ami I mais je ne souffrirai pas que Figaro , qu'un homme que î*estime et que )*aîme p soit Ticiime d'une pareille tromperie : ctait-il aTec tous, Bazile?
S c z A N ^ B ouinfei
Il nW a tromperie ni Tictime ; il était là lorsque TOUS me palliez.
Le Comte emporte.
Puisscs-tu mentir en le disant ! sofi plus cruel ennemi n'oserait lui souLaiter ce malheur.
Il me priait dVngnger Madame a tous deman* dcr sa grâce. Votre arrivée l'a si fort troublé , qu'il s'est masqué de ce fauteuil.
Le Comte en colère»
Ruse d enfer ! je m*y suis assis en entrant*
ACTE premier; o
Chérubin* Hélas^ Monseigneur^ j'étais tremblant derrièrCé
Autre fourberie ! je viens dô- m'y placer moimême*
Chérubin.
Pardon y mais c'est alors que je me suis blotti dedans.
L £ C o M T E plus outré.
C'est donc une couleuvre, que ce petit
serpent là ! il nous écoutait ! -
CHÉRUBir(.
Au contraire ^ Monseigneur, j'ai fait ce que j'ai pu pour ne rien entendre.
Le Comte.
O perfidie I ( à Suzanne. ) Tu n'épouseras pas Figaro.
Contenez-vous , on vient.
Xe Comte tirant Chérubin du fauteuil et le
mettant sur ses pieds.
11 resterait là devant toute la terre I
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CHÉRUBIN, SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE, LE COMTE, FANCHETTE, BAZILE
Beaucoup de Valeu, Paysanes, Paysana Tèlui
de blanc.
FiOAmo, ienantune toque de femme f garnie de plumes blanches et de rubans blancs^ parte à la Comtesse.
Il D'y a que tous , Madame , qui pui««iex nous obtenir cette CiTeur.
La Comtbssb*
Voua les Toyei , Monaîeur le Comte , ik bm aupposent un crédit que je n'ai point ; mais leur demande n'est pas déraisonnable*****
Lb Comtb embarrassé.
Il faudrait qu'elle le fût beaucoup*.*.**
FiGAao, bas à SuMortne.
Soutiens bien mes efforts*
ACTE PREMIER
Suzanne bas à FigaiXTé
Qui ne mèneront à rien.
Figaro bas^ Va toujours^
Le Comte, à Figarùé Que voulez-vous?
Monseigneur , vos vassaux touchés de l'aboli-' tion d'un certain droit fâcheux y que votre amour pour Madame.*...
Le C o m t e.
Hé Bien 9 ce droit n'existe plus y que veux-tu dire?
FiGAKO malignetnenU
Qu'il est bien temps que ïa vertu d'un si bon maître éclater ; elle m'est d'un tel avantage aujourd'hui , que je désire être le premier à la célébrer k mes noces. /
Le Comte, plusi embarrassé.
Tu te moques, ami ! l'abolition d'un droit honteux , n'est que Fâcquît d*une dette éùvers l'honnêteté. Un Espagnol peut vouloir coiiquérir la beauté par des soins ; mais en exiger le premier, le plus doux emploi, comme une servile rede-
Thédtre. II. 7
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Tance ; ah c'est la tyrannie d'un vandale, ei m» le droit avoué d^un noble Castillan.
Figaro tenant Suzanne par la main.
Permettez donc que cette jeune créature , de qui Totre sagesse a présenré Thonneur , reçoive de votre main pubnquement , la toque virginale » ornée de plumes et de rubans blancs , symbole de la pureté de vos intentions : — adoptes-en la cérémonie pour tous les mariages , et qu'un quatrain chanté en chœur , rappelle à jamais le souvenir««»«
Le C o bi t k em^mtssé.
Si je ne savais pas qu*amoureux , poète et musicien » sont trois titres d'indulgence pour toutes les folies*..**
Figaro.
Joignez-vous k moi , mes amis.
Tous BNSBHBLB.
Monseigneur ! Monaeigneiv I
SczAi«ME,au Comte.
Pourquoi fuir un éloge que vous méritez si bien?
Le Comte à part.
La perfide!
Regardez-la donc , Monaeigneur ; jamais phu
ACTE PREMIER
jolie fiancée ne piontrera mieux la grandeur de YOtrc sacrifice.
Suzanne.
Laissez -là ma figure, ei ne vantons que sa Tenu.
LE.ConTE^à part.
C'est un jeu que tout cçci*
h A Cq|I7ES$¥,
Je me joins à eui, monsieur le comte; et cette cérémonie me sera toujours chère , puisqu'elle doit son motif à Tamour charmant que . TOUS aviez pour moi.
L B C O II T B
Que )'ai toujours , Ma^me; et c'est à ce titre que je me rends.
To0SBNS£ltBft.B.
Le- Comte, à part.
Je suis pris ; ( hai{t. ) Pour que la cérémonie eût un peu plus d'éclat, je voudrais seulement, qu'on la remit à tantôt. ( A part. ) Fesons vite chercher Marceline.
F I G A K o , à Chérubin.
£h bien espiè^el vous n'applaudissez pas ?
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Il est au désespoir ; Monseigneur le reuToie* La Comtesse.
Ah ! Monsieur , je demande sa grftce.
Le Comte.
Il ne la mérite point*
La Comtesse.
Hélas ! il est si jeune ! *
Pas tant que tous le croyez.
Chéecbin tremblant.
Pardonner généreusement ^ n'est pas le droit du
seigneur auquel tous atez renoncé en épousant
Madame.
La Comtesse*
Il n'a renoncé qu'à celui qui tous affligeait
tous.
Suzanne.
Si Monseigneur aTait cédé le droit de par> donner , ce serait sûrement le premier qu*il tou* drait racheter en secret.
Le Comte embarrassé.
Sans doute*
ACTE PREMIEIk lOi
La C0KTES6E.
£c pourquoi le racheter ?
Chérubin^ ai/ Comte.
Je fus léger dans ma conduite y il est Trai ^ Monseigneur ; mais jamais la moindre indiscrétion dans mes paroles
Le Comte embarrassé*
£h bien y c'est assez^...
Qu'en tend-il ?
Le Comte vivement.
C'est assez , c'est assez ; tout le mon^e exige son pardon , je Taccorde 9 et jHrai plus loin. Je lui donne une compagnie dans ma légion.
Tous ENSEMBLE.
Vîya^.
Le Comte.
Mais c'est à' condition qu'il panira sur-Iechamp y pour joindre en Catalogne.
Figaro.
Ah ! Monseigneur^ demain.
Le Comte insiste.
Je le yeux.
foa LE 1kÂ3Hk<X: DE FIGAKo,
CHÉRUHffC.
J 'obéis.
L B Comte.
Salues votre nmiraine , et demandez sa protecnon.
CuÉiiCBiNy met un genou enienr ^ détint la Comtesse , et ne peut parler.
La Comtesse émue.
Puisqu'on ne peut tous garder seulement anjourd*bui , partez , )eune homme. Un nouvel état tous appelle; allez le remplir dignement*lfonwez Totre bientaiteur. Souvenez-Tous de cette maison, où TOtre jeunesse a trouvé tant d'indulgence* Soyef soumis, homiéie et brare ; nous prendroos part à Tos snccès. ( Chérubin se frlèt^e , et me^ tourne à sa place. )
L B Comte.
Vous êtes bien émue » Madame !
La Com.tessc.
Je ne m'en défends pas. Qui sait le SMtd'MD enfant jeté dans uoe carrière au^<i dangereuse ! il e^t allié de mes parents; et de plus, il est Baoa filleul.
Le Co mt E,à /Mit*
Je Toi^ que Basile aTait raison* ( Flaut. ) Jeune
ACT£ PREMIUn. io5
bomme y embrassiez S|i2^4aiie«.«- pour la dernière fols.
F I G A RO
Pourquoi cela^ Monseigneifr?!! viendra passer ses bivers. Baise-moi donc aussi , capitaine ! ( il PemArasse.) Adieu ^ mon ge^it Çbénibin. Tu vas mener un train dévie bien différent , mon ei^ant: dame ! tu ne rôderas plus tout le jour au quartier des fenunes : plus d^cbaudés ^ de goûtés à ht crème ; plu3 de jnain.cba|ide , pu d^; çpIîn-piaiTlard. De bons soldais , «iwbleu ! t;^azanés , mal vêtus; un grand fosil b^iourd r touna^ à droite^ tourne àgaucbe^ en avant , YHMcfae à Ja:8loire;^et ne va pas broocber en. chemip^ à moins qu'un bon coup de feu«»«**- 1 -
" S Xr>.Z\ A V N E. .
Fi donc • ITiorreur I
La C o wi t 1^ s 8JU Quolpr«IPMtic?
^ ïi i <y O W T E.
:è]ine ? Il ,est J^içp sînjgiulier (ra'elle ne soit p^ 4es y.ôu:es !
F A If.iC H s ^ T E*
Monseigneur y elle a pris lé dbemin du bourg ^ par le petit sentier de la ferme*
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El e!le en reTÎendra ?
Quand U plaira à Dieu* .
Figaro.
S'il lui plaisait qu'il ne lui plût jamais*****
Monsieur le docteur lui donnait le brast
Le C o H T £ ^iVeme/i/« Le docteur est ici ?
Elle s'en est d'abord emparée*****
Le Comte, à parc^
II ne pouvait venir plus k propos*
Fanciiettb*
Elle avait'^^air bien <^rhaufle ; elle parlait tooi haut en marchant , puis elle s'airèuit , ei fcsatt comme ça, de grands bras***** et monsieur le docteur lui fcsait comme ça , de la main , en Tappaisant : elle paraissait si courroucée I eHe nommait mon cotuin Figaro*
L e C o M T B £tii pr^nd le menton^
Cousiu***** futur*
ACTE PREMIER. io
FANCHfiTTE montrant Chérubin.
MoDseigneuryiiousaTeas-TOuspardonnéd'hier?.,
Le Comte interrompt. .
Bon jour ^ bon jour ^ petite.
Figaro.
Cest son chien d'amour qui la berce ; elle aurait troublé notre fête.
Le CoMTEy à part.
Elle la troublera je t'en réponds, (^aii^) Allons^ Madame y entrons. Bazile ^ vous passerez chez moi.
Suzanne^ à Figaro.
Tu me rejoindras ^ mon fils ?
F I G A R o bcu à Suzanne^
Est-il bien enfilé ?
S u z A N K E bas. >
Charmant garçon !
( Ils sortent tous. )
K06 LE MAIIAGE DE WICàBO,
SCÈNE XI
CHÉRUBIN, FlCAlKi) , BAZILiL
Pendani 4ft/on sortf Figaro les arrAe touf deux
ei les ramène*
AB ^ , ^enê wMrw ! k oérénionie adoptée , ma lINe de ce «eir en est ksirite; 9 faut bravement nous recorder : ne fesons point comme ces acteurs f qui ne jooent jamais si msi) que le jour où la critique est le plus éveillée* Nonin'aweM point de lendemain qui nous excuse , nous* Sachons bien nos rôles aujourd'hui.
B A a I L s malignemeni.
Le mien est plus difficile que tu ne crois.
F I G A m o,fesant, sans qu*il le voie, le geste
de le msser.
Tu es loin aussi de savoir tout le succès qall le vaudra*
Moaami , tu oublies que je pars.
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Et toi , tu voudrais ^bîen rester !
Chérubin.
Ah ! si je «le Tondrais f .
Il £iut ruser. Point de murmure à ton déparf. Le manteau de yoyage à l'épaule ; arrange ouTertement ta trousse , et qu'on Toie ion chevall à la grille ; nn tesops de galop jusqu'à la 'ferme ; reviens à pied par les derrières ; Monseigneur te croira parti; tiens-toi seulement hors de sa vue ; je me charge de Tappaiser après la fête.
Chérubin.
Mais Fanchette qui ne sait.pas fon rdle !
B A z i L fi. '
Que diable loi apprend -vous donc , depuis huit jours 9 que vous ne la quittez pas ?
Figaro.
Tu n'as rien à faire aujourd'hui y donne -lui pa. grâce une leçon« „ .
Prenez garde , jeune homme , prenez garde ! le père n'est pas saiisiait ; la fille a été souffletiét* ;
io8 LE MARIAGE DE FIGARO,
elleti'étudie pas avec tous : Chérubin I Chérubin I
TOUS lui causerez des chagrins I tani va la cruche
i teau !•••••
Figaro.
Ah! Toilà notre imbécille, aTec ses TÎeux pro- Terbes ! Hé bien , pédant !. que dit la sagesse des nations ? Tant va la cruche à F eau, qu*à lajin...:
Elle s'empliu
Figaro «h sVn allani.
Pas si béte , pourtant, pas si béte !
riN DV PRElIlEm ACTE.
^fff'^'^mmm&mtmmÊtm
ACTE IL
Le Théâtre représente une chambre à coucher superbe y un grand lit en aîcoi^e^ une estrade au-^dei^ant. La porte pour entrer s^ ouvre et se ferme à la troisième coulisse à droite ; celle d^un cabinet , à la première coulisse à gauche. Une porte dans le fond va chez les femmes. Une fenêtre ^ousnre de Vautre côté.
SCÈNE PREMIÈRE
SUZANNE, LA COMTESSE entrent par la
porte à droitem
La C0MTBS6E sêjètê dans une bergère.
Terme la porte , Suzanne , et conte moi toui^ daos le plus grand détail.
Suzanne.
Je n'ai rien caché a Madame.
no LE MARIAGE DE FIGARO,
La Coiite«6c.
Quoi , SuzoD) il Toulait le séduire ?
S U s A 9 li B.
Oh que aon ! Monseigneur n\ met pas tant de Lçon avec sa servante : il voulait m'adieter.
La Comtesse.
Et le petit page était présent 7
C'est- indire 9 caché derrière le grand Luceui). Il venait me prier de vous demander sa grAce.
La Comtesse.
Hé pourquoi ne pas s'adresser à moi-mfme 7 est-ce quoi^e l'aurais refusé , Suson ?
C'est ce que j'ai dit : mais ses regrets de partir, et surtout de quitter Madame ! jih Suson , qv^etlr est noble et belle ! mais gabelle est imposante I
La Comtbssb*
Est-ce que j'ai cet air-Ui , Susoo ? Moi qui f ai toujours protégé*
Puis il a vu votre ruban de ntiil que je tenais > il s'est jeté dessus*.*..
ACTE IL
La Comtesse souriant.
Mon ruban ?••••• QoeUeénfimira ?
J'ai Tdulu klui ôtcr ; Madame , c'était un Son ; ses yeux l>riUaienu%.«« ta ne FauMs qu^avec ma ▼ie, disaiinUl, en forçant sa petite Teix douce et grêle.
La Goxtssss réMfUm
£li bien^ Suacm?
Eb bien ^ Madame , est-ce qu'on peut £iire £nir cepetit démon-là? ma marraine par^^éi ;)e ^tmdrais bien par l'autre; et parce qu'il n'osaraâtsçuleaient baiser la robe de Madame ,, il TOudnôt toujeurs m'embrasser^ moi. .
La Ci^MTËssB riA^arttê
Laissons.^..», laissons ces fQlies^«»« Enfin^ nu pauvre Suzanne , mon époux a fini par te dire ?
Suzanne.
Que si je ne voulais pa» l'eaieMlre^ il allak prot^er Marceline.
La Gomtbssb se Ih^ et se promh^y e» se senmnt Jbrtement de PévenimI.
Il ne m'aime plus du tout*
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Pourquoi tant de jalousie?
La CoMTSStE.
Comme tous les maris ^ ma chère ! uiiiqucmest par orgueil. Ah je l'ai trop aimé ! je Tai lassé de mes tendresses , et iatigué de mon amour ; Toîlâ mon seul tort avec lui : mais je n'entends pas que cet honnête aveu te nuise , et tu épouseras Figaro. Lui seul peut nous y aider : viendra-l*il ?
Dès qu*il Tcrra partir la chasse.
La Comtesse se servant de Vé%*eniaiL
Ouvre un pi?u la croisée sur le jardin. Il £ut une chaleur ici !•••••
Cest que Madame parle et marche avec actioiw ( Elle va ouiTtr la croisée dujond)*
La Comtes5£ rA*ani long^temps.
S<ins cette consunce ^ me fuir..... les hommes sont bien coupables !
Su ZA > M E crie de lafefuftre^
Ah ! Toila Monseigneur qui traverse k cheval le grand potager » suivi de Pédrille» avec deux^ troi*, quatre lévriers.
A C T E I I. îï5
iLi Comtesse.
Nous avons du temps deyaut nous» (Elles^as^ sied, ) On frappe^ Su zoo ?
Suzanne court ^oityrir cA chantant.
Ah y o^Qst mcii Figaro I ab^ c^^st mon Figaro I
^^^^^■^■'^— ^^^^S^»^^"^^^"^*" Il ■ I I ■ I » ■ I— ^^^ > ■ ^w I 11 i^^^w^M ■ > % I fm>^^.tmm0m
SCÈNE 1 L
FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE a^si^e.
S U Z A N N JS.
Ifl o If cW aqd I viens dooic^ Madame, qst daii^ une impatience !
Et toi, ma peiile Suzanne? — Madame n'en doit prendre aucune. Au fait, de quoi S'agit-il? d'une misère» Monsieur le comte trouve uou*e jeune femme aimable , il voudrait en faire sa mai* iresse ; et c'est bien naturel.
Naturel ?
Puis il m'a.ncNwné o<Mriflr de éépêobes» et Thédtn, //. 8
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Suzon conseiller d'amhaMtde. Il n'y a pas* là
d'ctourdcrie,
S V t A fi n z.
Tu (miras?
Et parce que Suzanne ^ ma fiancée » n'accepte
pas le diplôme , il Ta favoriser les Tues de Mar*
Céline ; quoi de plus simple encore ? Se Teoger de
ceux qui nuisent à nos projets en renversant les
leurs p c^est ce que chacun &it ; ce que nous
allons dire nous-mêmes* Hé bien, voilà tout,
pourtant*
La Comtesse*
PouTCZ^TOus f Figaro , traiter si lég< dessein qui nous coAte k tous le bonheur?
Figaro.
Qui dit cela p Madame ?
Au lieu de t'aflliger de nos chagrins...*
N'est-ce pas assez que je m'en occupe ? Or , pour agir aussi méthodiquement que lui , tempérons d'abord son ardeur de nos possessions, en l'inquiétant sur les siennes.
La Comtssss* C'est bien dît; mats comment?
ACTE II
or- »
C^est déjà fait. Madame; ua £|ux avis dôûné
sur TOUS
La Comtesse.
Sur mori la tête vous tourne I .
O ! c'est à lui qu'elle dpit tournera
La Comtesse»
Ua honune aussi jaloux !
F I G A R o. •' i- iiJ
Tant mieux : pour tirer parti des geus dé ce caractère 9 il ne faut qu'un peu leur fouetter ïé saûg ; c'est ce que les femmes entendent si bien ! Puis^ les tient-on fâchés tout rouge , avec un brin d'intrigue on lès" mène où l'on veut, par le nez ^ dans le Guadalquivir. Je vous ai fait rendre à Bazile un billet inconnu , lequel avertit Monseigneur , qu'un galant doit chercher à vous voir
aujourd'hui pendant le bal. ^
La CoMTESSEé
Et vous vous jouez ainsi de> la vérité sur le compte d'une femme d'honneur !•••.
Il y en a peu ,* Madame y avec qui je l'eusse osé , crainte de reocontrer jiisie* ^ ^ *
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La C'OMTEiiE*
il Bmâim qut je l'ea remapcie I
Mais dUes-moi «'il n'esl pas cbannant de lui aToir taillé ses morceaiA de la journée , de bçoo qu'il passe k rôdirr» k jurer après sa dame, le temps qu'il destinait k se complaire avec la nôtre I il est déjà tout dérouté : galopera-t-U celle-ci ? surTeillera-b4l celle-là ?dans son trouble d*esprit, tenez » tenez , le ToUà qui court b plaine, et force nn lièTre qui n'en peut mais« L'heure du mariage arrive eu poste; il n'aura pas pris de parti contre, et yunais il n'gscfa l'y opposer devant MadMMU
Tioa; mais Marceline, le bel esprit^ osera le birè , elle*
Brar. Cela m'itupiiètB bies p ma ibi I Tu dire à Monseigneur , que tu le Mudraa amr la brune au jardin*
^Tu comptes sur celui-là ?
O dame ! écouMft donc ; les gens qu i ne veuleni
A C T E I I; ^ tl^
bons à rien. Voilà mon mot.
Suzanne* IlesipUf .
La Cohtbsse*
Comiae son idée : tous consentiriez tju'elle s'j rendit î
Figaro.
Poinx du tout. Je fais endosser un habi^ de Suzanne à quelqu^un : surpris par nous au reijidG^* Toas , le comte poUrra-t-il s'en dédire ?
A qui mes habits ?
Figaro.
Chérubin.
La Comtesse.
Il est parti.
Non pas pour moi : vent-on me laisser fiiire ?
Suzanne.
On peut s'en fier à lui pour mener une intrigue.
Figaro.
Deux^ trois, quatre à-la-fois; bien embrouil^
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\ée^, qui se croîseou J*éui« né pour être cour^ tisan.
Qd dit que c'est un métier si difficile !
Receroir, prendre et demander; Toilà le secret en trois mots.
La Comtesse.
11 a tant d'assurance , qu'il finit par m'en inspirer.
Figaro.
C'est mon dessein.
S t* E A If N E*
Tu disais donc ?
Figaro.
Que pendant l'absence de Monseigpieur , je Tais TOUS envover le chérubin: coiffea-le, habiUea-le; }c le renferme et reiidoctrine; et puis danses. Monseigneur. ( // sort. )
A CT E I I. iig
SCÈNE m
SUZANNE, LA COMTESSE assise, La Cobitesse tenant sa boitera mouches,
ItIon dieu, Suson, comme je suis faite !..... ce ieune boaime qui va venir !
S Î7 Z A If N E.
Madame ne Teut donc pas qu'il en réchappe ? La Comtesse it^ devant sa petite glace. Moi?... tu Terras comme je Tais le gronder* .
Suzanne. * *
Fesons-lui chanter sa romance. ( Elle la met
sur la comtesse* )
La Comtesse.
Mais c'est qu'en Tcri té, mes cheveux sontdaus un désordre
S r z A PI pr B riant.
Je n'ai qu'à reprendre ces deux boucles , M^^dame le grondera bien mieux.
La Comtesse revenant à elle*
Qu'est-ce que tous dites douc^ MademoiseVe?
X^o LE MARIAGE DC PIGARO,
S O ■ A H II B
£1 K T a c z , monsieur l'ofCcier ; oa est visible.
Ch^rcbi!* avance en tremblant.
Ah, qnc ce nom in'aOligc, Madame ! il ia*ap« prend qu'il faut quiitcr des Iieux....une nurraioe si,.« bonne !• •••
£( 6i belle I
CuÉRCBi^y ni'ec un soupîr.
Àh ! oui.
SrzAN5B le conirr/ati.
Ah ! oui. Le Icn jrnne homme ! arec ses Ion* gvM piupiêrcs h\porriiot. Allons , bel oisean Ueo ^ chaniea la romance à Madame*
La Comtesse la déplie* De futM.«« dii-on qii>île est ?
A C T E 1 I. laî
S IT 2 A M N
Vo^ez la rougeur du coupable : en a-i-îl un pied sur les joues?
Chéaubiiy.
£st-ce qu'il est défaidu... de chérir
SuzA^^E lui màt le poing sous le nez*
Je dirai lout^ vaurien t
La GomtBssE.
La.«..« chante-t-il? .
C H É n V BI N.
O ! Madame > je suis si tremblant !
Sdzanne en riant.
Et gnian y gnian , gnian y gnian y gnian , gnian y gnian ; dès que Madame le veut , modeste auteur ! je Tais raccompagner.
te
La C o/Bi t £ s s e.
Prends ma guitare. ( La comtesse assise tient le papier pour suii^re, Suzanne est, derrière son fauteuil , et prélude en regardant la musique par-dessus sa mal tresse. Le petit page est deyant elle y les yeux baissés. Ce tableau est juste la
Mie estampe d'après f'onloo , appelée la Cox
▼KAâATION ESPAGNOLS.
ROMANCE
CVr^a. Air : Malbroug s'en va^-t^en guerre,
PRBHIEK COVFLBT.
Mon coarsier hors d'haletne y (Que mon cteur , mon cœur a de peine ! ; J'errais de plaine en plaine; Au gre du destrier.
DCUVIIIfK COUPLET.
Au gré du destr' •*; Sans Varlet , n rlrurer ; (i; Là prcs d'une fontaine , (Que mon cœur, mon cœar a de peine ! ) Songeant à ma Marraine, Sentais mes pleurs couler.
TKOlSlilfl COVPLBr.
Sentais mes pleurs couler , Prêt à me désoler ; Je gravais sur un frêne « (Que mon co^nr , mon ca*ur a de peine ! ) Sa lettre sans la mienne ; Le roi vint k passer.
(i) Aa S^McW» •« a eiiwnuTr b roMsact k et ««« , ••
ACTE II. ,a
-QVATHIKIIE COUPLBT.
Le Roi vint k passer; Ses Barons ^ son Clergier.
Beau Page , dit la Reine , (Que mou cœnr , mon cœur a de peine! ) Qui vous met à la gêne?
Qui vous fait tant plorer?
CIN^UIXMX COUPLET,
Qui vous fait tant plorer?
Nous faut le déclarer.
Madame et Souveraine, (Que mon cœur, mon cœur a de peine! ) J'avais une Marraine, Que toujours adorai (i). •
8IXIXMX COUPLXT.
Que toujours adorai ; Je sens que j'en mourrai.
Beau Page , dit la Reine , (Que mon cœur, mon cœur a de peine!) N'est-il qu'une Marraine?
Je vous en servirai.
SBPTIKMX COUPLET.
Je vous en servirai ;
Mon Page vous ferai; ^
(i) Jd, b Comtesse anéte le P^ge en femaot le papier. Le reste ne K cbuitc pM ra théâtre.
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Puis à ma jeane Hclene t (Que mon cœor, mon cœur a de peine ! ) Fille d'un CapiUiueg Vn jour voo» srarUai.
■ uiTiÉMt eovrtST.
Un jour VOU5 mailrei. »- Nenni n'en faut parler \ Je veut , tralnanl ma chaine , (QoemoD cmue, moa ecMradepeioe!) Mourir de celle peine; Mais non m*en conaoler.
La CoMTtttB.
II y a de la natTeté««»» du seQUoicnt inéoie.
SiiA^yt^ va poser /a guitûre.sur un fituieuiL
n^rabia. O ! pour do sentimeni , c'est an jenne bomise
qui..... Ah çà , monsieur l'ofiicier , tous a-t-oa
dit que pour égayer la soirceyOOuavoialoMsafiWr
d'avance si un de met habks vow ira passèble-
meut?
La CovTSsas.
J*ai peur que non.
S r z A N >' E se mesure avec lui\
Il est de ma grandeur. Otons d*^bord le teau. ( tt/e A* déiache. )
La Comtessb*
£i si quelqu'un entrait ?
5 itaaae.
• ^ ♦ «' Â .« ît K. ■
ïlst-ce que nous fesqns du mal donc ? je Tais fermerla porte :(£//a court) mais c'est la coifIur# que je yeux voir.
La Comtesse.
Sur ma toilette ^ une baigneuse ^ moi. (Suzanne entre dans le oaèwt dpni M porte est (tu bord du théâtre,)
SCÈNE Y
CHÉRUBIN, LA COMTESSE assise.
LaCoutessc.
Jcsçu^A Tinstant du bal, le comte ignorera 'qseTOussoyiet^aQcliftteaQ.NeiiSilùi dirons aptès^ que Iq ten)ps d^expédLçr TO^r^briiVjet nous a lait naître ridée
CHâauBiiY le lui mQntrant. .
Hélas, Madame^ le Toici ; Bazil^^^me Ta remis de a part*
La C o k t £ s 9.C* Déjà ? Ton a craint d'y perdhrt ime minute.
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( Elle lit. ) Ik se sont tant pressés » q[tt'tls oublié d'y mettre son cachet.
( Elle le lui rend. )
S C i^. N E VI.
CHÉRUBIN, LA COMTESSE, Sl^ANNE.
Suzanne entre avec un grand Sonnet*
Lje cachet, à qaoi?
La Cowtbsse* ...
A son brereu
Déjà ?
La Comtesse*
C'est ce que je disais. E^uce là
ownina. S o 8 A H fT B s^ûssied près de la comieue.
uomvmt. Et la plus belle de tontes. ( Elle chante «irt des épingles dans sa bouche ) ,
T<mmÊWF^v9ut donc envers ici , Jean de l^ra^ mon M etni.
Chérubin se met k genoux. ( Elle le co^r. ' Madame • il est charmant l
La Comtesse.
Arrange soa collet y d'uji air un peu plus fé^ minin.
Suzanne Varrange.
Lia.... mais voyez donc ce morveux , comme il est joli en fille ! j'en suis jalouse ^ moi ! ( Elle lui prend le menton. ) Voulez-vous bien n'être pas )olî comme çà ?
La C^o m t £ s s e.
Qu'elle est folle I 11 faut relever la manche , afin que l'amadis prenne mieux... ( EUe le re^ trousse. ) Qu'est-ce qu'il a donc au bras? Un ruban ?
Suzanne..
Et un ruban à vous. Je suis bien aise que Madame l'ait vu. Je lui avais dit que je le dirais, déjà ! O ! si Monseigneur n'était pas venu , j'aurais bien
repris le ruban; car je suis presque aussi forte qu«
LaComtesse.
U y a du sang ! ( Elle détache le ruban. )
Chérubin honteux.
Ce matin , comptant partir , j'arrangeais la gourmette de mon cheval ; il a donné de la ^te > et la bossette m'a e£Qeuré le bras*
iaS LE MARiAGB DE FIGARO,
Là CeiiTESfB.
On n'a jamais mis uo ruban».*
Et surtout tm mban Tolé. ^— Voyons donc ce que la bossette.**. la courbette !«^ la comettr cl-i cheral U.. Je n'entends rieu à tous ces noms-U. — Ah qu'il a le bras blanc ! cVst comme une femme I plus blanc que le mien I regardes doac. Madame? ( EUe les compare ).
La Comtesse d'un ion glacé.
Occupes -TOUS plutôt de m'atoir du tafictas gommé dans ma toilette.
Suzanne lui pousse la Mep en riant ; il tombe sut" les deux mains» ( Elle enire dans le zabinei au bord du théâtre.)
ACTE I I.. »î
J J ■! I I I I isas
CHERUBIN
SUZANNE
Em * • • • I f
T la ligature à soii braé ? ( Elle remet, à la
comtesse du taffetas goninië et'dès cisëûùdciy '
La Comtesse*
En allant lui chercher tes hardes , prends le ruban d'un autsQ bonnet* • v * /
(Suzanne sort par la porte du fond, en empor^ tant le manœau du page. )
C. • • * ELui qui m'est ôté , m'aurait guéri en moins
de rien.
La Comtesse-
Par quelle vertu? {lui montrant le ^ taffetas) ceci vaut mieux^ .... !
Théâtre. IL 9
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CbAeobin hésiUmt*
Quand un ruban*.*, a aerré la tè(e..«« ou toocbc la peau d'une personne.
La Comtbssb coupant ta phrase*
...•• Étrangère ! il devient bon pour les blessures ? J'ignorais ceue fsopriélé. Pour PéprouTer » je garde celui-ci qui tous a serré le bras* A la première égraiignure..... de mes feaunes, î*en ferai l'essai.
Chéeubih pénétré.
Vous le gardes , et moi je pan.
La Comtesse.
Non pour toujours.
Chéeveiiv.
Je suu< si malheureux !
La CdUTESse éémte.
Il pleure à présent ! c'est ce rilain Figaro atec son pronostic I
Cbéecei> exalté*
\ Ah ! je Tondrais toucher au 'terme qu'il n'a prédit ! sûr de mourir à rinsiBltpe«l«*éiro ma lM>ucbe oserait...»
e T » 4 1. aï*
La (jov.Ti&9Br'^htternympt ^*e$ àii essuie les j-eux
fj$f€c 4on mofjçhQir.
Taisez- TOu^> jt^isez-vQus.^ ^fan^ {I n'y a pas un brin de raison dans ^out ce que vous dites. ( On frappe à la porte, elle élè^e la voix.) Qui frappe ainsi ches knoi ?
' t'ii«'^ •• •»
CHÉRUBIN, LA COMTESSE , LE COMTE
en dehors.
Le Comte en dehors,
J: ouiiQuoi donc e^fennée?
La Comtesse troublée se lèpe.
C'est mon époux ! grands Dieux !••• (à Chérubin qui s^ est levé aussi) vous saoïs mo^teau , le col et Ic^ bras nus ! seul arec moi I cet air de désordre f un billet reçu , sa jalousie !
Le Comtç en dehoff^ Vous n'ou?rez pas?
La C o ji t a s s.fi.
C'est que..«. je suis seule.
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Le Comte en dehors.
Seule I aTec qui parlei-Tous doue ?
Là Comtesse cherchani.
•«••• ÀTec TOUS sans doute.
Chéeubin à paru
Après les scèues dliier et de ce matin » U me tuerait sur la place ! ( // court verr le cabinet de ,jr entre, et tire la porte sur lui. )
SCÈNE XI L
LE COMTE, LA COMTESSE
Le Comte d^un ton un peu sét^èrp.
V ocs Diètes pas dans Tusage de tous enfermer ! La Comtesse troublée.
Je«*«« je cbiffoopais#>>» oui, je chiflfoiuuU
«Tec Suzanne ; elle est passée un moment cbea
elle.
Le Comte V examine*
Vous avez Tair et le ton bien altérés I
La Comtesse.
Cela n'est pas étonnant... pas étonnant du tout... je TOUS assure.*... nous pariions de vous..... elle est passée y comme )e tous dis.
Le Comte.
Vous parliez de moi !..... Je suis ramené par l'inquiétude ; en montant & cheyal y un billet qu'on m'a remis , mais auquel je n'ajoute aucune foi j m'a.... pourtant agité.
La Comtesse.
Comment^ Monsieur ?•.. quel billet?
L B Comte.
Il &ut aTOuer, Madame ^ que tous ou moi sommes entotu'és d'êtres... bien méchants ! On me donne aTÎs que y dans la journée y quelqu'un que je crois absent^ doit chercher à tous entretenir.
La Co])iitesse«
Quel que soit cet audacieux y il faudra qu'il pénètre ici; car mon projet est de ne pas quitter ma chambre de tout lé jour*
iB4 U^ MARlilCE DE HCARO,
Le C o « T s.
Ce soir^ pour la noce de Sucanoe?
La CovTBsai.
Pour rien au monde ; je suia irès-inconunodée.
Le C o K T a*
Heureusement le docteur est ici.
( Le page fait tomber une chaise dans ^ cabinet • )
Quel bruit entends-)e?
La Comtes se ptus troublée.
Du brait ?
On a fait tomber un meuble.
La Comtesse* Je.... je n*ai rien entendu ^ pour moi.
Lé Comte.
Il butqtte^KHis so^iea furieusement pvéMeupée!
La Comtesse.
Préoccupée I de quoi?
Le Comte.
11 7 a quelqu'un dans se cabineti Madame.
ACTE li: i
La O o h t % s • £• Mé^v* ^pà vottlezrTous qu^il y ai( ^ Moosleuc?
C'est moi qui to\is le demande ^ j'arriye.
Hé mais.... Suzanne apparemment qui range.
. Le C o k t b.
, Vous avez dit qu'elle était passée chez elle !
L X C o nr T £ s s E.
Passée....* ou entrée-là ; je ne sais lequel*
Le Comte.
Si c*est Suzanne ^ d^où Tient le (rouble où je
vous YOÎS 7
La Comtesse.
Du trouble pour ma camariste ?
Le Comte.
Pour vûlr^ c^anstp , je jxe. saîs ; mais pour du troubfe> ;|ss^rtéaxe^t•
La Comtesse*
Assurément y Monsieur^ cette fille tous trouble, et TOtts ocei:^ beaucoup plus que moL
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Lb Cohtb encolèm^
Elle m'occupe à tel points Madame^ que je teux la voir à rin5taQU
La Comtbssb*
Je crois , ea effet » que tous le voulez sourem ; mais voilà bien les soupçons les moins fondés..*^
SCÈNE XIII
I.E COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE entre avec des hantes et pousseia porte du fond.
J.LS en seront plus aisés à détruire* // crie en rega niant du côte du cabinet* — Sortez^ Suzon ; )e vous l'ordonne*
( Suzanne s^am/te auprès de Palcoi'e dans le Jond. )
La Comtesse.
Elle rst presque nue , Monsieur : vient-oo troo«^ Lier ainsi dos femmes dans leur retraite ? Elle esvvait dos hanles que je lui donne en b mariant ; i*ll(* s'est enfuie , quand elle tous a entendu*
L B Comte.
Si elle craint tant de se montrer, au moins elle
ACTE II. i
peut parler. ( Use toumpvers la porte du cabinet.) Répondez - moi ^ Suzanne; êtes-Tous dans ce cabinet ?
( Suzanne , restée au fond , ^e jette dans Val^ covcy et s'y; cache.
!>▲ Comtesse wpementy tournée vers le cabinet.
Suzon y je vous défends de répondre. (^Au comte.) On u^a jamais poussé si loin la tyrannie!
Le Comte ^avance 'vers le cabinet.
Oh bien , puisqu'elle ne parle pas , véiue ou non , je la yerrai.
La Comtesse se met au-^det^ant.
Partout ailleurs je ne puis rempécher ; mais j'espère aussi cpie chez moi....
Le Comte.
Et moi j'espère savoir dans im moment quelle est cette Suzanne mystérieuse. Vous demander la clef, serait > je le vois, inutile ! mais il est un moyen sûr de jeter en dedans cette légère porte. Holà quelqu'un ?
La Comtesse. «
Attirer vos gens , et faire un scandale public d'un soupçon qui nous rendrait la fable du château?
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Fort bien ^ Madame ; en efi'éi , j'y sufiirM ; je Tais k l'instant prendre cher moi ce qu'il £iuu.— (// marche pour sortir ei reyient.\ Mais pour qnc tout reste au même état » Toudre^Tous bien m*ac* compagner saos scandale et aaBâbrmi^ piaiaqu^il ▼ous déplaît Caot?— une chose aussi simple, ap* paremmpnt , ne me sera pas refusée l
L4 Comtesse iroublee.
Eh ! Monsieur, qui songe à tous contrarier ?
Ah ! l'oubliais la porte qui \% chez tos femmes ; il faut que je la ferme aussi, pour que tous so} in pleinement justifiée. {Il ^va fermer la porte du fond y et en die la clef )
La Comtesse à part*
O ! ciel ! étoorderie fiuicste !
Le Comte retenant à elle.
Maintenant que cette chambre est close » arccptci mon bras , je rous prie ; ( il élè^e la voix ] et quant à b Suranné du cabinet , il faudra qu Vile ah la bonté de m'attendre, et le moindre mal qui puisse lui arriver k mon retoun«««:
La Comtbsse*
En vérité. Monsieur, Toiti bien la p!us odieuse
aventure..... {Le comte Vemm^ne et ferme la porte à la clef. )
SUZANNE, CHÉRUBIN
Suzanne sort de Palcoi^e, accourt vers le cabinet et parle à tna^ers la serrure.
zaone ; ouyrez et sortez^
Chérubin sort.
Ah j Suzon , quelle horrible scène ! Ch«nibiii.
Snzannc*
Suzanne.
Sortez , TOUS n'avez pas une mimite.
Chérubin ejfrayë. Eh par où sortir ?
Suzanne.
Je n'en sais rien^ mais sortez.
Chérubin.
S*il n'y a pas d'issue?
i4o LE MARIAGE DE FIGARO,
Suzanne*
Apres la rcn contre de tantôt » il tous écrase rait ! et nous serions perdues. — Courez conter à Figaro..**
La fenêtre du jardin n'est peut-être pas bien Laute« ( // court jr n^garden )
Suzanne at^ec effroi.
Un grand étage ! impossible ! ah ma panrre maîtresse ! et mou mariage > d ciel I
C u Ê II u B I N re%^ient.
Elle donne sur la meloimière ; quitte a gâler une couche ou deux.
Suzanne le retient et s'écrie :
11 Ta se tuer.
C u É a u fi I N exalté.
Dans un goufire allumé p Suzon I oui je m'y jet* tcrais plutôt que de lui nuire..... Et ce baiser Ta me porter bonheur. (// V embrasse et court sauter par la fent/tre. )
S C EN E XV
Si^ZANNE seule, un cri de frayeur.
jtVh !... ( Elle tombe assise un momenL Elle ^^ péniblement regarder à lafenétrie etrenent^ ) Il est déjà bien loin. O le petit garnement ! aussi leste que joli ! si celui-là manque de femmes...». Prenons sa place au plutôt. ( Eri entrant dans le cabinet, ) Vous pouvez à présent , monsieur le comte, rompre la cloison, ai 'cela' vous amuse; au diantre qui répond un mot. '
( Elle s'y enferme^ )
SCÈNE X V L
LE COMTE, LA COMTESSE rentrent
dans la chambre.
Le Comte, une pince à la main\ qu'il jette
sur le fauteuil.
X DUT est bien comme je Tai laissé. Madame , en m'exposant à briser cette porte y réfléchissez aux suites : encore une fois youlez-rous l'ouvrir?
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La CoMTia$E«
Eh y Monsieur, quelle horrible humeur peut altérer ainsi les ^ards entre deux époux? Si Tamour tous dominait au point de tous inspirer ces fureurs ; malgré leur déraison , \e Us excu* serais ; ^'oublierais f peut-être , Qi faTeur dn motif, ce qu'elles ont doffensant pour moi. Mail la seule Tanité peut- elle jeter dans cet excès un galant homme ?
Amour ou Tanité, tous ouvrirez la porte ; ou je Tais k rin$unt«*.««
La Coj|itessb ou-dm^anL
ArrètM > Monsieur , je tous prie. Me crojez* TOUS capable de manquer à ce que je me dois ?
Tout ce qu'il tous plaira , Madame ; mais je Terrai qui est dans ce cabineu
La Comtesse effrayée.
Hé bien y Monsieur , tous le Terrez. Ecootei moi... tranquillement.
L B Comte.
Ce n'est donc pas Suzanne ?
La Comtesse, timidement.
Au moins n^estpce pas non plus ime pemonae**.
dont TOUS deriez rien redouter... nous disposions une plaisaoterie... bien innocente^ en Terité^ pour ce soir..** et je vous jure****
L ^ 'C b M T El
Et TOUS me jurez 7
• • * ft
Que nous n'ayions pas plus de de.sseio..de yous offenser Tun quel^àutre*
XiE CoMTï, i)/ïe*
L'un que Paiitre? c'^st un bommç* .
Ifi E û O ^ 7* 6,.
Hé quidopc'?
La Comtesse;*
A peine osé-je le nommer !
Le C o Vil Vk furieux^
Je le tuerai.
La 'C (o>h x% 4v$ ^.
^^iwds dl^kui.1 . ,
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La Comtesse.
Ce jeuDe.«.« Chérubin..**
L £ Comte.
Chérubin ! l'insolent ! Toilk mes soupçons ef le billet expliqués.
La Comtesse, joignant les mains.
Ah! Monsieur^ gardez de penser.....
Le Comte^ fmppani du pied.
( A pari. ) Je trouverai partout ce maudit paj^ !
( haut. ) Allons , Madame ^ ouvrez ; je sais tout ,
maintenant. Vous n'auriez pas été si émue , en le
congédiant ce matin ; il serait parti quand )c Tai
ordonné ; vous n'auriez pas mis tant de fausseté
dans votre conte de Suzanne ; iî ne se serait pa^
si soigneusement caché , s'il n'y avait rien de
criminel.
La Comtesse.
Il a craint de vous irriter en se montrant.
Le Comte, hors de lui y et criant tourne vers
le cabinet.
Sort donc , petit malhearenx I
La Comtesse le prend à hras le corps f en
f PéloignanL
Ah ! Monsieur, Monsieur, voue
fait trembler pour lui. N'en croyez pas un injuste soupçon y de grâce; et que le désordre, où vous i^allez trouyer....
Le Comte.
Du désordre !
LàComtesse.
Hélas oui; prêt à s'habiller en femme j une coiffure à moi sur la tête, en veste et sans manteau, le col ouyert, les bras nus ; il allait essayer*. •
Le Comte*
£t TOUS rouliez garder votre chambre ! Indigne épouse t ah, tous là garderez... long-temps ; mais il £iut aTant que )'en chasse un insolent , de manière à ne plus le rencontrer nulle part.
La Comtesse se jette à genoux, les bras
élevés.
Monsieur le comte , épargnez un enfant ; je ne me consolerais pas d'avoir causé....
Le C o m te.
Vos frayeurs aggraTent son crime.
La Coaitesse.
Il n'est pas coupable , il partait : c'est moi qui Tai fait appeler.
Thédtœ. IL lo
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Le Comxz furieux*
LeTez-TOUs. Oiez-vous...» To es bien cieuse d'oser me parler pour un autre !
Eh bien ! je m'dterai , Monsieur , je me lèverai ; }e TOUS remetu^ même la clef du cabinet : mais , au nom de votre amour..«.
De mon amotn* ! perBde I
La Comtesse se lève ei lui présente la clef.
Promettez-moi que tous laisserez aller cet enfant sans lui (aire aucun mal ; et puisse après » tout Totre coiurroux tomber sur moi , si je ne ^ TOUS couTaincs pas*.«*.
Le Comte ptenant la clef.
Je n'écoute plus rien.
La Comtesse se jette sur une bergère p un
mouchoir sur les yeux.
O ! ciel ! il Ta périr.
Le Comte oupre la porte et recule.
C'est Suzanne I
A ÇT E I I. i47
COMTE
Le Comte sort du cabinet d'un air confus. Après un court silence.
1 L n*y a personne ^ et pour le coup j'ai tort. — Madame ?••••• Vous jouez fort bien la comcjie.
S a z A Mv E gatment.
Et moi. Monseigneur?
La Comtesse y son mouchoir sur sa boudèepam U Cwiww se remettre , ne parle pas.
^CoÊÊ^ Le Comte /approche.
Quoi 9 Madame , tous plaisantiez ?
La CoMTEêBE se remettant un pe¥^
Et pourquoi non , Monsieur 7
L B Comte.
Quel affreux badlnage I et par quel motif, je Tooa prie?....
La Comtesse* Vos folies mériteat*eUes de la piiié?
A e T E II i4^
Nommer folies ce qui touche k rhonneurl.
Lia Comtesse assurant son ton par degrés^
Me suis-je UBÎe à vous pour être éternellement dévouée à rabaiidon et kla jalousie , que vous.seul ^>sez concilier?
Ah ! Madame > c'est sans ménagemeuc«.
S tr $ A N N B.
Madame n'avait qu'à vous, laisser appeler les
gens.
Tb as raison y et c'est à moi de m'humilien^^ Pardon^ je suis d'une confusion !••••
S u z: A N rc È»
Avoues y Monseigneur y ^e voua la mériteas Bn peu I
Pourquoi donc ne sortais^tu pas.^ lorsque je t'appelais ? mauvaise l
Je merliabiUais de mon mieux ^ à gland renfort d'épingles et madame qui me le défendait^ avait bien ses raisons pc^ar le £sdce«.
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Le C o m t k.
Au lieu de rappeler mes torts ^ aide-moi pluii : à Tappaiscn
La Comte88e*
- Non , Monsieur ; un pareil outra^^e ne se courrr point* Je vais me retirer aux Ursulincs , et je vo^ trop qu*il eu est temps.
Le C o 11 t b* Le |K>urriez*Tous sons quelques regrets ?
Je suis sure moi , que le jour du départ serai: la veille dçs larmes*
La Comtesse.
Eh ! quand cela serait » Suzon ; j*aime mieux le regretter, que d'avoir la bassc«3se de lui pardomicr; il m'a trop ofiensée.
Le C o m t b.
Rosine !••••••
La Comtesse*
Je ne la suis plus, cette Rosine que vous avet tant poursuivie ! je suis b pauvre comtesse Al-
mavivj ; la triste femme délaissée, que vous n'ai* mes plus.
Suzanne.
Madame.
Le Comte suppliant.
Par pitié.
La Comtesse.
Vous n'en aviez aucune pour moi.
Mais aussi ce billet..... Il m'a tourné le sang I La Comtesse.
Je n'avais pas consenti qu'on l'écrivit.
Le c o ^ t e.
Vous le saviez ?
La Comtesse.
C'est cet étourdi de Figaro
Il en était?
La Comtesse.
Qui l'a remis à Bazilé.
Le Comte.
Qui m'a dit le tenir d'un paysan. O perfide chanteur! lame à deux tranclumtsi c'est toi qr.l paieras pour tout le monde.
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La Comtesse.
Vous demandes pour tous un pardon que Tt refii8<'z aux amtres : voila bien les hommes ! Ah ! si jamais je consentais k pardonner en faveur de l'erreur où vous a jeté ce billet , j'exigerais que l'amnistie fût générale.
Le Comte.
Hé bien y de tout mon cœur. Comtesse. Mais comment réparer une ùute auksi humiliante ?
La Comtesse se lève.
Elle l'était pour tous deux.
Le Comte.
Ah! dites pour moi seul. — Mais je suis encore k concevoir comment les femmes prennent si vite ex si [ti'ite , Tair et le ton des circonstances. Voua mugissiez 9 vous pleuriez^ votre visage était dé- LiU..... D'honneur il Test encore.
La Comtesse s^efforçant de sourire.
Je rougissais..... du ressentiment de vos soupçons. Mais les hbmmes sont-ils ass)ex délicau poor distinguer l'indignation d*une Ame honnête «H tragée^ d'avec la confusion qui naît d'une accu» satiun méritée?
Le Comte sourfant.
Et ce pige en désordre 9 en vesie et presque nu.......
La Comtesse montrant Suzanne,
1* e tôy^z devant vôiis. N'aîmez-vous pag
mieux TaToir trouvé que l'autre ? En général j
"VOUS ne haïssez pas de rencontrer celui-ci*
Le Comte riant plus fort.
£c ces prières, ces larmes feintes....
La Comtesse.
Vous me faites rire , et j'en ai peu d'envie.
Nous croyons valoir quelque chose en politique, et nous ne sommes que des enfants. C'est vous , c'est vous. Madame, que le roî devrait envoyer en ambassade à Londres I II faut que votre sexe ait fait une étude bien réfléchie de l'art de se composer pour réussir à ce point !
La Comtesse.
C'est toujours voué qui nous y force^.
S U K A Ti N £.
Laissez -nous prisonniers sur parole, et vous verrez si nous sommes gens d'honneur.
La ComT£8S£.
Brisons-là , monsieur le Comte. J'ai peut-être été trop loin ; mais mon indulgence en un cas aussi grave , doit an moins m'obtenir la vôtre.
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Mais TOU8 répéteres que tous me pardonn
La C0MTB88B.
Esi-ce qae je Tai dit, Suzon?
S u s ▲ N N e* Je ne Tai pas entcDdu , Madame.
Eh bien , que ce mot tous échappe.
La Coxtbssb.
Le méritez-Tous donc, ingrat?
Oui , par mon repentir.
S c Z A ff J« E.
Soupçonner un homme dans le cabinet de .. daroel
Le Comte.
Elle m'en a si sévèrement puni !
IVe pas s'en fier à elle, quand elle dit que cVst
sa camariste !
Le C o m t F.
Rosiue» êtcs-Tous donc impbcaUe?
La g o m t b s s ^.
Ah ! Suzon ! que je suis faible! quel exemple je te donne ! ( tendant la main au comte. ) On ne croira plus a la colère des femmes.
Suzanne.
Bon ! Madame^ avec eux^ ne £iut-il pas toujours en Tenir là?
IjC Comte baise ardemment la main de sa femme.
SUZANNE, FIGARO, LA COMTESSE
LE COMTE
Figaro arrivant tout essoujjflém
\jv disait madame incommodée. Je suis vile accouru.... je toIs avec joie qu'il n'en est rien.
Le Comte sèchement* Vous êtes fort attentif.
Figaro.
Et c'est mon devoir. Mais puisqu'il n'en est
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rien y Monseigneur; tous vos jeunes Tassant des deux sexes soait en bas avec les vîoLns et les cornemuses , attendant pour m'accompaguer ^ riusiaot où Tuus permeilrce que je miue nui fiancée— ••••
Et qui surteillerà la Comtesse au château t
Figaro.
La Teiller I elle n'est pas malade»
Le C o 51 t b.
Non ; mais cet homme abseut qui doit rentre*
tenir?
Figaro.
Quel homme absent ?
Lliomme du billeique tous atex remisk Basile^
Qui dit cela?
L B Comte*
Quand je ne le saurais pas d'ailleurs » fripoD !
ta physionomie qui t'accuse » me prouter«iit déjà
que tu meos«
Figaro.
S*il est ainsi ^ ce n'est pas moi qui mens» c'est ma physionomie.
Suzanne.
Va, mon pauvre Figaro! n'use pas ton éloquence en défaites ; nous avons tout dit.
Figaro.
Et ^oi dit ? ▼ous me U-aîtçz copune un Bazile t
Suzanne.
Que tu avais écrit le biUet dç tantôt pour faire
accroire & Monseigneur ^ quand il entrerait ^ que
le petit page était dans ce cabinet , où je me suis
enfermée.
Le C o m t b.
Qu'as-tu à répondre ? ^
La Çoht^s$e«
Il n'y a plus rien à caciier , Figaro ; le badinage est consommé.
Figaro cherchant à deviner.
Le badinage est consommé?
Le Comte.
Oui y consommé. Quedis*tu là<rdessus7
Figaro.
Moi ! je dis que je voudrais bien qu'on en
pût dire autant de mon mariage ; £t si vous ror-« donnez......
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L B Comte.
Tu conviens i)t»nc enfin du billet?
Figaro.
Puisque Madame le Teut, que Suzanne le Teot^ que TOUS le Tuulez Tous-mèmey il faut bieo que )e le Teuille aussi : mais à votre place , en Teriié p Monseigneur , je ne croirais pas un mot de tout ce que nous tous disons*
Toujours mentir contre Tévidence ! à la fin , cela m'irrite.
La Comtesse en riant.
Eh f ce pauvre garçon ! pourquoi vouleE-voot » Mouieiir y qu'il dise une fuis la vérité ?
F I G A E o » bas à Suzanne.
Je l'avertis de son danger; c*est tout ce qu'un honuéte homme peut fidre*
S V XAnn %, bas.
As-to TU le petit page ?
F 1 G A E o y bas.
Encore tout froissé.
Svx£nv%, bas, Ah.Pécalrel
LaCositese.
Allons y monsieur le Comte , ils brûlent de s'unir : leur impatience estnatm*elle! entrons pour la cérémonie.
Le Comte^ à part»
Et Marceline , Marcelineo.« {haut) je voudrais être.»..* au moins Têtu«
La Comtes X.
Pour nos gens I est-<:e que je le suis ?
FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE^ LE COMTE, ANTONIO
Antonio, demi-gns, tenant un pot de ffirofiées
écrasées.
IVloifSEiGNEUE ! Monseigneur !
Que me Teux-tu , Antonio ?
Antonio.
Faites donc une fois griUer les croisées qui (lonnent sur mes couches. On jète toutes sortes
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.de choses par ces fenêtres; et tout & l'heure encore on Tient d*en jeter un homme.
L 1^ Comte.
Par ces fenêtres ?
Regardez comme oo arrange mes giroflées !
S0ZANNE9 bas à Figaro.
Alerte , Figaro I alerte*
Figaro.
Monseigneur ^ il est gris dès le matÎD.
A 1« T O II 1 o«
Vous n'y êtes pas. Ost un petit reste d'hier. VoiUi conune on fait des jugements.... téoébceu*
Lb Comte avec feu.
Cet homme ! cet homme ! où est-il ?
Antonio.
ù il est?
Oui.
Antonio*
C*est ce que je dU. Il f uc me le trourer drîj. Je suis Totre domestique ; d u y a que moi qui
prends soin de votre jardin ; il y tombe un homme et TOUS sentez... que ma réputation en esteffleurée.
Suzanne^ bas à Figaro.
Détourne, détourne.
Figaro*
Tu boiras d^mc toujours ? ^
Et si je ne buvais pas y je deviendrais enragé.
La CojiiTEsse.
Mds en (urendre ainsi sans besoin
Antonio.
Boire sans soif et faire l'amour en tout temps i Madame ; il n'y a que (a qui nous distingue des autres bétes.
Le Covt£ vwement.
Répond^moi donc , ou je vais te chasser.
Antonio.
Est-ce que je m'en irais?
Comment donc?
Antonio se touchant le front.
Si TOUS n'avez pas assez de ça pour garder un Théâtre. II. II
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bon domestique ; je ne suis pas assez bête , moi , pour renvoyeruu si bou maître.
Le Comte le secoue a\*ec coli-re.
Ou a, dis-tu^ jeté un homme par cette fenêtre?
Ouï, mon Excellence; tout à l'heure, en vcMc blanche y et qui s*C8t enfui, jarui, couianu..— •
Le Comte impatientée Après ?
Anton i o.
J'ai bien voulu courir après; mais je me %\\\% donne contre la grille tme si ilère {«wurdr à la main » que je ne peux plus remuer ni pied ui patte de ce doigt*là« (^Let'ant le doigt.)
li E Comte.
Au moins tu reconnaîtrais Thomme ?
Antonio.
Oh ! que oui-dà I si je lavais vu ! pourtant !
S c z A N N E ùus à Figaro.
Il ne Ta pas vu.
V i o h ik o.
Vt.ila bien du train \ioxit un pot de fleurs ! combien te iaut-il, pleurard! avec ta giroflée? 11 est inutile de chercher , Monseigneur, c c>t moi qui ai sauté.
Le C o h t b.
Comment c'est tous!
Antonio.
Combien te faut-il , pleurard? Votre corps a
donc bien grandi depuis ce temps-là? car je
TOUS ai trouTe beaucoup plus moindre > et plus
fluet!
Figaro.
Certainement; quand on saute ^ ou se pelotonne.»...
Antonio.
M'est aTis que c'était plutôt qui dirait ^ le
gringalet de page.
Le Comte.
Chérubin , tu tcux dire ?
Figaro.
Oui, rcTenu tout exprès aTCC son chcTal , de la porte de SeTille , où peut-être il est déjà.
Antonio.
O! non, je ne dis pas ça, je ne dis pas ça; je n'ai pas tu sauter de cheTal , car je le dirais de même.
Le Comte.
Quelle patience !
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J'étais dans la chambre des femmes en tc^ c
blanche : il fait un chaud !••••• J'attendais là m^
Suzanette^ quand j'ai oui tout à coup la Toii <!-*
Monseigneur , et le grand bruit qui se fesait :
ne sais quelle crainte m*a saisi & loccasion de* v <*
billet; et s'il faut arouer ma bêtise , j*ai sjt.:*
sans réflexion sur les couches , où je me si..-
même un peu foule le pied droit* ( Il f rôtie s- i
pied. )
Antonio.
Puisque c'est tous , il est juste de tous rendrr ce brinborion de papier qui a coule de ToL^it Teste en tombant.
Le Comte se jette dessus.
Donne-le moi. (// ouvre te papier et le n^
ferme. )
F I G A E o à part.
Je suis pris.
Le Comte <ï Figaro.
La frayeur ne vous aura pas fait oublier ce qn** contient ce papier, ni commeut il se irou^ji*t dans Totre poche ?
FiGAEO emtamissr\ Jimille da fis ses pot!i
et m tire des papiers.
Non sûrement.... Mais c*cst que j'en ai w- *
11 i^al répondre à tout..... ( // regarde un des papiers* ) Ceci ? ah ! c'est une lettre de MarcelinCy en quatre page$ , elle est belle !..... Ne serait-ce pas la requête de ce pauvre braconnier
en prison 7..... non, la Toki J'avais Tétat des
meubles du petit château, dans l'autre poche^....
Le Comte réouvre le papier qiCil tient.
* La Comtesse, bas à Suzanne.
Ah dieux ! Suzon. C'est le brevet d'offîcien
Suzanne, bas à Figaro.
Tout est perdu , c'est le brevet*
Le Comte replie le papier.
£h bien! l'homme aux expédients^ vous ne devinez pas?
Avroffio, s^approchant de Figaro. Antooio.
' . ^ l'igaro.
Monseigneur dit , si vous ne devinez pas ? Sazanoe.
La Comtesse.
Figaro le repousse. Le Comte
Fi donc f vilain qui me parle dans le nez !
L B Comte.
Vous ne tous rappelez pas ce que ce peut être ? .
A, a, a, ahî Pof^ml ce sera le brevet de ce
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malheureux enfant , qu'il m'avait remis, et que j'ai oublié de lui rendre. O, o, o^ oh! étounli que je suis ! que fera-t-i) sans son brevet ? il iaut courir.....
Pourquoi tous l'aurait-il remis?
F 1 G A R o y embarrassé.
II..... désirait qu*on y fit quelque chose
L t Comte regarde son papier.
Il n\ mauque rien.
La Comtesse^ bas à Suzanne.
Le eue lict.
S c z A N N E^ bas à Figaro.
Le cacLet manque.
Le Comte, à Figaro.
Vous ne répondez pas ?
CVst..... qu'en oflet, il y manque peu de chose. Il dit que c'est Tusagc.
L R Comte.
L'usage ! l'usage I Tusiige de quoi ?
D'y apposer le sceau de tuS armes. Pcut-^trc aussi que cela uc valait pas la peine*
SCÈNE XXII
BAZILE, BARTHOLO, MARCELINE, FIGARO, LE COMTE, GRIPE-SOLEIL, LA COMTESSE, SUZANNE, ANTONIO, valets du Comte y ses xassaua>.
Marcelin El, au Comte.
il E l'ordonnez pas , Monseigneur ; avant de lui faire grâce, vous nous devez justice. Il a des eogagements avec moi.
Le Comte à part*.
Voilà ma vengeance arrivée.
Figaro.
Des engagements! de qudle nature? expIiÈ^ (piez;«vous^
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Marcblirb*
Oiii y je m'expliquerai , malhonnèiel La Comtesse s^assied sur une bergère.
S c E A N n E est derrière elle.
Le C o ■ t b.
De quoi s'agii*il , Marceline ?
Maeceline.
D'une obligation de mariage.
Figaro.
Un billet 9 Toilà tout, pour de l'argent prêté.
Marceline, au Comte.
Sous coïKlition de m'épouser. Vous êtes un grand Seigneur, le premier juge de la proTince***
Le C o ■ t e«
Prc'scntez-Tous au tribunal , j'y rendrai justice à tout le monde.
Basile montrant Marceline.
En ce cas, votre grandeur permet que je fasse aussi valoir mes droits sur Marceline ?
Le Comte à pari.
AL ! Toilà mon fripon du billet.
Figaro.
Autre fou (le la même espèce!
Le Coinz' en colère^ à Bazile.
Vos droits ! vos droits ! il vous couvient bien de parler deyant moi y maîlre sot I
AfiTOff 10 frapp'int dans sa main.
Il ne Ta ma foi pas manqué du premier coup t c'est son nom.
Le Comte.
Marceline , on suspendra tout jusqu'à l'examen de Tos titres , qui se fera publiquement dans la grande salle d'audience. Honnête Bazilel agent fidèle et sur ! allez au bourg chercher les gens du siège.
Four son aiEaire?
Et TOUS m'amènerez le paysan du billet.
Est-ce que je le connais?
Le C o II t e«
Vous résistez !
Basile.
Xe ne suis pas entré au château ^ pour en isàre ies comnûssions.
Quoi donc ?
Homme à talent sur Torguc du Tillngc, y montre le clavecin a Madame » à chanter à v'<» femmes, li mandoline aux pigt's; et mon cfiiploi surtout, est d'amuser votre com|)aî*niea^( . ma guitare, quand il vous jdait me roiduiuicr.
Gripe- Soleil s*a%*ance.
J*irai bien^ Munsigneu, si cela tous plaira?
Le Comte.
Quel est ton nom , et ton emploi ?
(jRiPE'SoLBIL.
Je suis Gripc- Soleil 9 mon bon Signea ; le |>etit patouiiau des chèvres 9 commande pour \^ icu d*artilice. C*esi fùte aujourd'hui dans le tr^ n* piau ; et je sais ous-ce-qu'cst toute reoragce boutique à procès du pays.
Le Comte.
Ton ïèlc me plaît; vas-y : mais, tous '^ Bazilf) ^ ac<<mipagnez Monsieur en jv>u mt lîc la guitare y et diantant pour lamuser en cbcmîi.* 11 est de ma compagnie.
Gripe-Soleil, joyeux.
Oh, moi^ je suis de la
Suzanne Pappaise de la main , en lui mon"
trant la Comtesse.
Bazile, surpris.
Que j'accompagne Gripe-Soleil en jouant ?••••
C'est votre emploi : partez^ ou je vous chasse.
(^11 sort.)
SCÈNE XXIII
LES ACTEURS PRECEDENTS , excepté
LE COMTE
Bazile à hU'-méme.
Ah! je n'irai pas lutter contre le pot de fer^ moi
qui ne suis
Figaro.
Q'une cruche.
Bazile à part.
Au lieu d'aider à leur mariage , je m'en vais
assurer le mieu avec Marceline, (jé Figaro.^ Ne conclus rien , crois-moi , que je ne sois de retour. ( // va prendre la guitare sur le fauteuil du fond. )
FiGAAO le suit.
Conclure ! oh Ta , ne crains rien ; quand même tu ne reriendrais jamais..... tu n'as pas 1 air en tniin de chanler ; Tcux-tu que je commence ?.... allons gai! haut la-mi-Ik> pour ma Gancée. ^// je met en marche à reculons, danse en chan^ tant la séguedille suii^anie, Baule accompagne y et tout le monde le suit.
SiocBDiLLB : air note'*
Je préfère k richesse, La sagesse
De ma Suson »
Zoo , son , xoo ,
Zoo y ton y Mm 9
Zon , xoD , ion ,
Zoo y son ^ soo p Aussi sa gentillesse
Est mattressa
De ma raison ;
Zoo p son y ion ,
Zoo 9 too 9 aoo f
Zoo , too y soo ,
Zoo» too , too.
(Ltf bnùt s* éloigne, on neniend pms le reste. ^
SUZANNE, LA COMTESSE
La Co sites se dans sa bergère.
Vous voyez, Suzanne ^ la jolie scène que Totre étourdi m'a valu avec son billet.
Suzanne.
Ah, Madame y quand je suis rentrée du cabinet, si vous aviez vu votre visage! il s'est tend tout à coup : mais ce n'a été qu'un nuage ; et par degrés , vous êtes devenue , rouge , rouge , rouge!
La Comtesse.
Il a donc sauté par la fenêtre ?
Suzanne.
Sans hésiter y le charmant ei^antl léger ..••• comme une abeille.
La Comtesse.
Ah ce Êital jardinier J Tout cela m'a remuée
au point que je ne pouvais rassembler deux
idées.
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Ah! Madame y au contraire; et c'est la que î'ai vu combien l'usage du grand monde donne d'aisance aux Dames conune il faut» pour mentir sans qu'il y paraisse.
La CoMTBasB.
Crois-tu que le Comte en soit la dupe ? et »*il trouvait cet enfant au château !
Je vais recommander de le cacher si bien***..
La Comtesse.
II faut qu^il parte. Apres ce qui vient d'arriver, vous croyez bien que je ne suis pas tentée de l'envoyer au jardin k votre place*
Suzanne.
Il est certain que je n'irai pas non plus* Voilà
donc mon mariage encore une fois<
La CoMTE<iSE se Ih^e.
Attends..... Au lieu d'un autre^ ou de toi^ si j'y allais moi-mtrae!
Suzanne.
Vous^ Madame?
La Comtes e.
Il n'y aurait personne d'exposé le Comte
alors ne pourrait nier Ayoir puni sa jalousie,
et lui prouver son infidélité! cela serait
Allons : le bonheur d'un premier hasard m'enhardît à tenter le second* Fais-lui savoir promptement que tu te rendras au jardin. Mais surtout que personne
S U Z A li N £•
Ah! Figaro.
Non y non. Il voudrait mettre ici du sien
Mon masque de velours, et ma canne; que j'aille y rêver sur la terrasse. (^Suzanne entre dans le cabinet de toilette* )
SCÈNE XXV
LA COMTESSE jew/e-
Il est assez efFronié mon petit projet! {Elle se retourne. ) Ah le ruban ! mon joli ruban ! je t oubliais! {eUe le prend sur sa bergère et le route) Tu ne me quitteras plus tu me rappelleras la scène où ce malheureux enfant
ah! monsieur le Comte! qu'avez-vous fait?
ii moi ! que iais-je en ce moment ?
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SCÈNE XXV L
LA COMTESSE, SUZANNE
La Comtesse met furthement le nêtu-i
dans son sein»
Voici la canne et Totre loup*
La Comtesse.
SouTÎens-toi qae je fai défendu d'en dire uu mot k Figaro.
SosAifiiEy ai^ec joie.
Madame , il est charmant TOtre projet. Je Tiers d*y réfléchir. Il rapproche tout, termine tout » embrasse tout; et quelque chose qui arrirr , mt».. mariage est maintenant certain. .£iir èaise iu main de sa maltresse. ) ( EUes sortent. ,
PIN DU SECOND ACTE
Pendant FenU^'acte , des valets arrangtni In toile d ri. éience : on offpone les tien r ham^ueues ù dossier des Â% cats^ i/ue ton place aux deux côtés du Théâtre, de foc a que te passage soit libre par derrirrr. On pose une rjtrade a deux marches dans le nu lieu du llu^Jtrg^ rr" te/ond, sur laayelle on place le fauteuil dm iomtte l* met la table du Cpr^ffier et son tabouret de c6té sur U det'ant , et des siéçes piutr Brid' oison et ttauircs Jufk dn deux cftéf de fcstrade du Co^te.
SCÈNE
LE COMTE, PEDRILLE ffsiienu Peoeille.
il<XCELLENC£?
On ne t'a pas tu?
Pedeille.
Ame (pli Tire.
Le C o ■ t b.
Prenes le cheval barbe.
Pedeille.
Il est a la grille du poDger , tout sellé.
Le C o ■ t e.
Fennc, d*un trait, jusqu'à SëTiUe.
Pedrille.
Il n'y a que trois lieues^ elles sont boimes«
Le Comte.
En descendant y sacliez si le page est. arrivé.
Pedkille.
Dans l'hôtel?
Le g o X t e.
Oui ; surtout depuis quel temps ?
Pedrills.
J'entends.
Le Comte.
Kemets-lui son brevet , et reviens-vite.
Pedrille.
Et s'il n'y était pas ?
Reveneas plus vite , et m^en rendels compte : allez.
SCÈNE IV
LE COMTE seul, marche en rês^anU
J'ai iait une gaucherie en éloignant Bazile!
la colère n'est bonne à rien. — Ce billet remis
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par lui y qui m'aTeitlt d'une entreprise $nr la Comtesse ; la camariste enfermée quand j'arrive; la maîtresse alTectée d'une terreur fausse uu Traie; un homme qui saute par la fenêtre , et l'autre après qui avoue.*«.. ou qui prétend que
c'est lui Le fil m'échappe. Il y a là dedans
ime obscurité..... Des libertés chez mes vassiux, qu'importe à gens de cette étoffe ? mais la comtesse! si quelque insolent attentait..... où m'éga* ré-je? En Térité quand la tête se monte, l'imagination la mieux réglée devient folle comme un rêve! — Elle s'amusait; ces ris étouifés, cette joie mal éteinte I — Elle se respecte ; et mon honneur..... où diable on l'a placé! De l'autre part où suis-je? cette friponne de Susanne a-t-clle tralii mon secret ?••• conune il nVst pas encore le sien !••.•• Qui donc m'enchaîne k cette fantaisie? j'ai voulu Tingt fois y renoncer...* Etrange effet de l'irrésolution! si je la voulais sans débat , je la désirerais mille fois moins. — Ce Figaro se lait bien attendre ! il faut le sonder adroitement , ( Figaro paraît dans le fond : \fl y arrête. ) et tâcher ^ dans la conversation que je vais avoir avec lui » de démêler d'une manière détournée , s'il est instruit ou non de mon amour pour Suzanne.
LE COMTE, FIGARO
Figaro à part.
Illous y voUà.
Le Comte.
••••• S'il en sait par elle un seul mot.*.
Figaro à part.
Je m'en suis douté.
Le Comte.
..••. Je lui fais épouser la vieille^
Figaro à partà
Les amours de inonsieur Ba^e ?-
••••• Et voyons ce que nous ferons de la jeune*
Figaro à part.
Ah ! ma femme , s'il vous plaît*
Le Comte se retourne.
Hein? quoi? qu'est-ce que c'est?
Figaro s^a\^ance.
Moi j qui me rends à vos ordres*.
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Et pourquoi ces mots?
Figaro.
Je n'ai rien dit.
Le Coictb répète.
Mafemme^ s^ il vous plaît?
Figaro.
C'est.**** la fin d'une réponse que je fesais : allez le dire à ma femme ^ s* il vous platt.
Le Comte se promène.
Sa femme !••••• Je Toudrais bien savoir quelle affaire peut arrêter monsieur, quand je le iaii ap]>elcr ?
Figaro feiemani it assurer son habiUemeni.
Je m*étai$ sali sur ces couches en tombuit; je me changeais*
Faut- il une heure ?
Figaro.
11 faut le temps*
Le Comte*
lies domestiques ici sont plus longs k
s*habillcr que les maicres I
C'est qu'ils n'ont point de valets pour le^ y aider*
...•• Je n'ai pl'as trop coinpris ce qtii Tdtis avait; forcé tantôt de courir un danger inutile ^ en vous jeunt......
Figaro.
Un danger! on dirait que je me suis engouf&é tout vivant*....
Le Comte.
Essayez de me donner le cfaib&fge en feigtiant de le prendre , insidieux vajet ! vous entendez fort bien que ce n'est pas le danger qui m'inquiète y mais le motif.
Figaro.
Sur un faux avis, vous arritez furieux, reïi- Tersant tout , comme le torrent de la Morena ; TOUS cherchez un homme ^ il vous le faut ^ -ou TOUS allez briser les portes^ enfoncer les cloisons ! je me trouve là par hasard ; qui sait dans Totre emportement si.....
Le Comte, interrompant.
Vous pouTÎez fuir par Tescalier.
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Figaro.
Et TOUS ^ me prendre au corridor.
Le Comte en colère.
Au corridor! (yf pari.) Je m'emporte, et nais à ce que je veux savoir. ^
Figaro (à pari. )
Voyons le venir , et jouons serré.
Le C o M 1 E radouci.
Ce nVst p )S ce que je voulais dire , laissoDS cela. J'avais.... oui, j'avais quelqu'envie de t'em- . mener à Londres , courier de dépêches....* nuis toutes réflexions iaites.....
Figaro.
Monseigneur a changé d'avis?
Le C o V t b.
Premièrement ^ tu ne sais pas l'angUis.
Figaro.
Je sais God^am.
Je n'entends pas.
Figaro* Je dis que je sais God-dam*
Le Comte.
g bien?
Figaro.
Diable ! c'est une belle langue qtie l'anglais y il en faut peu pour aller loin. Ayec God-dum en Angleterre y on ne manque de rien nulle part. — Voulez-vous tâier d'un bon poulet gras ? entrez dans une taverne , et faites seulement ce geste au garçon. {Il tourne la broche) God-daml on vous apporte un pied de bœuf salé sans pain. C'est admirable ! Aimez - vous k boire un coup d'excellent Bourgogne ou de Clairet ? rien que celui-ci. {Il débouche une bouteille) God^am! on vous sert un pot de bieiTe , en bel étain » la mousse aux bords. Quelle satis£aiction ! Rencontre^vous une de ces jolies personnes , qui vont trottant menu y les yeux baissés y coudes en arrière y et tortillant un peu des hanches ? mettez mignardement tous les doigts unis sur la bouche. Ah ! God-^am ! elle vous sangle un soufflet de crocheteur. Preuve qu'elle entend. Les Anglais y à la vérité , ajoutent par-ci ^ par-là ^ quelques autres mots en conversant ; mais il est bien aisé de voir que God-^am est le fond de la langue ; et si Monseigneur n'a pas d'autre motif de me laisser en Espagne.
Le Comte (à part. )
Il veut venir à Londres ; elle n'a pas parlé.
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F 1 c A R o (à part. )
II croit que je ne sais riea ; trarailloos-le un peu duiis sou geiirc.
L B Comte.
Quel motif avait la Comtesse , pou* me jouer un pareil tour ?
Ma foi « IMonseigneur , tous le savez mieux
que moi.
Le C o ■ t e.
Je la préviens sur tout , et b comble de pn>-
seots.
Figaro.
Vous lui donnez , mais vous êtes inBdèle. Sait* on gré du superllu , à qui nous prive du nécessaire?
Autrefois tu me disais tout*
Et maintenant je ne tous cache rien«
Combien la Comtesse t'a-t^Ue donné pc-ur roitc belle association?
Combieti me donnâtes- vous » p'>ur b tirer dr>
mains du docteur ! tenez Monseigneur; nliuini* lions pasiliomme qui nous sert bien ^ crainted'en lliire un mauvais valet.
Le g o k t e.
Pourquoi faut-il qu'il y ait toujours du louche en ce quetu&is?
C'est qu'on en Toit partout quand on cherche
des torts.
là E Comte.
Une réputation détestable !
Figaro.
Et si je vaux mieux qu'elle ? y a-t-il beaucoup de Seigneurs qui puissent en dire autant ?
Le Comte.
Coït fois je t'ai yu oiarcher à la fortune , et jamais aller droit.
Figaro.
Comment Toulez-vous , la foule est*là : chacun reut courir , on se presse, on pousse , on coudoie f on renverse , arrive qui peut; le reste est écrasé. Aussi c'est fait; pour moi j'y renonce.
Le C o h t e.
A la fortune? ( à part. ) Voici du neuf*
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( à part) A mon tour maintenant. {haui)\ Excellence m'a gratifie de la conciergerie d château ; c'est un fort joli sort : à la Térité je serai pas le cotuîer étrennédes nouTeUes intére»aantcs; mais ai revanche, heureux avec ma fenme au fond de rAndalousie.*...
Qui t'empocherait de Temmcner à Londres ?
Figaro.
Il faudrait la quitter si souvent » que j'auraît bientôt du mariage par-dessus la tête.
Avec du caractère et de l'esprit, tu poutnis un jour t'avancer dans les bureaux.
Figaro.
De Tesprit pour s avancer ? Monseigneur se rit du mien* Médiocre et rampant; et Ton arrive a touu
••••. Il ne Esiudrait qu*ctudier tm peu sous nuû la politique.
Je la sais*
Le Comte.
Comme l'anglais , le fond de la langue !
Oui , s'il y avait ici de quoi se vanter. Mais y feindre d^ignorer ce qu'on sait ^ de savoir tout ce qu'on ignore ; d'entendre ce qu'on ne comprend pas y de ne point ouir ce qu'on entend ; surtout de pouvoir au-delà de ses forces : avoir souvent pour grand secret, de cacher qu'il n'y en a point; s'enfermer pour tailler des plumes , et paraître profond, quand on n'est, conmie on dit, que vide et creux :. jouer bien ou mal un persdnnage; répandre des espions et pensionner des traîtres ; amollir des cachets; intercepter des lettres; et tâcher d'ennoblir la pauvreté des moyens, par l'importance des objets* Voilà toute la politique ,
où. je meure !
Le Comte.
Eh ! c'est l'intrigue que tu définis !
Figaro.
La politique , l'intrigue , volontiers ; mais , comme je les crois un peu germaines , en fasse qui voudra. J^aime mieux ma mie au gué p comme dit la chanson du bon roi.
Le Comte (à part* ) Il veut rester. J'entends...» Suzanne m'a trahi.
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Fi G AEO (àpart)
Je renfile et le paye en sa monnaie*
L B Comte.
Ainsi tu espères gagner ton procès coolre Marceline?
Me feriez-Tous un crime de refuser une vieille fille f quand votre Excellence se permet de do«^ soufller toutes les jeunes ?
L B C o M T B , raillani.
Au tribunal , le magistrat s'oublie ^ et ne toi: plus que Tordonnance.
Figaro.
Indulgente aux grands » dure aux petits..^
Le C o m t b«
Crois-tu donc que je plaisante ?
Figaro.
Ehl qui le sait. Monseigneur? Tempo ègaiami^uomOp dit ritalien ; il dit toujours la Tente : c'est lui qui m'apprendra qui me veut du mal , ou du bien.
Le CoHTByà part.
Je Tois qu*on lui a tout dit ; fl époosera b tliiègne.
Figaro (à part ).
Il a joué au fin avec moi , qu'a-t-il appris ?
S C È J?ï E VI.
LE COMTE, FIGARO
Figaro reste un moment à regarder le Comte
qui rêve.
•••••1I4 s T-c E là ce que Monseigneur voulait ?
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Lb Comte, ret^enant à lui.
Moi?**** je disais d'arranger ce saloa pc*t7 l'audience publique.
Figaro*
Hé , qu'est-ce qu'il manque? le grand Diutevil pour TOUS 9 de bonnes chaises aux prud'hoiMors, le tabouret du grefller ^ deux banquettes aux aTOcatSy le plancher pour le beau monde, et L canaille derrière* Je Tais renvoyer les frotteurs«
( // son. )
SUZANNE, LE COMTE
S u z A P) N E essoufflée.
iyloNS£IG^'£UR••• pardon^ Monseigneur.
Le Comte, ai^ec humeur.
Qu'est-ce qu'il y a , Mademoiselle ?
Suzanne.
Vous êtes en colère !
Le Comte.
Vous voulez quelque chose apparemment?
Suzanne, timidement.
C'est que ma maîtresse a ses ynpeurs. J'accourais vous prier de nous prêter votre flacon d'éther. Je l'aurais rapporté dans rinstant.
Le Comte le lui donne.
Non, non, gardez-le pour vous-même. 11 ne tardera pas à vous être utile.
Suzanne.
Est-ce que les femmes de mon état ont des Thédtn. II. i3
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Tapeurs y doDC ? c'est un mal de coudiûoD, qu*04. ne prend que dans les boudoirs.
Le Comte.
Une fiancée Lien éprise , et qui perd >«*;. futur....
Suzanne.
En payant Marceline, avec la dot que tous m'avez promise
Le Comte.
Que je tous ai promise ^ uiui ?
S L z A N N E t baisstint IfS yt'ujc.
Monseigneur^ j'avais cm rentcudre.
Le Comte.
Oui y &i vous consentiez à m*entcndrc tocs* nicnie.
S c z A N N E • U's reujc baissés*
Et n'est-ce pas mon devoir d'écouter soq Excellence ?
L B Comte.
Pourquoi donc » cruelle fille ! ne me I aTotr p^ dit plutôt ? *
Suzanne.
Ksi-il jamais trop tanl pour dire la Tcrltc?
Le Comte.
Tu te rendrais sur la bruoe au jardin ?
Suzanne.
Est-ce que je ne m'y promène pas tous les
soirs?
Le Comte*
Tu m'as traité ce matin si durement !
Suzanne.
Ce matin? — Et le page derrière le fauteuil ?
Le Comte.
Elle a raison y je l'oubliais. Mais pourquoi ce refus obstiné, quand Bazile^ de ma part ?....
Suzanne.
Quelle nécessité qu'un Bazile ?....
Elle a toujours raison. Cependant il y a un certain Figaro à qui je crains bien que tous n'ayîez
tout dit!
Suzanne.
Dame \ oui y je lui dis tout...... hors ce qu'il
&ut lui taire.
Le Comte, en riant.
Ah cliarmante !* Et , tu me le promets ? si tu
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manquais à ta parole ; entendons • nous , cœur : point de rendei-vous, point de dut^ poiiAt de mariage*
SoZANN E, fesant la révérence.
Mais aussi : point de mariage , point de drutc du seigneur , Monseigneur*
Où prend-elle ce qu'elle dit ? d'honneur j^eii rafullerai ! mais ta maîtresse attend le llacon.*^
S 0 z ▲ N Pi Ey riant et rendant le Jlactm. Aurais-je pu vous parler sans un prétexte?
Le Comte ^vu/ ¥ embrasser.
Délicieuse créature I
S r z ▲ N fi E , ^échappe^ Voilà du monde.
Le Comte (à part).
Elle est à moi. ( // s^erifutt)^
S u z A H ji s.
Allons Tite rendre compte à Madame*
SCÈNE XL
Le Comte rentre seul.
A, u viens de gagner ton procès ! — Je donnaislà dans un bon piège ! O mes chers insolents ! je
TOUS punirai de façon •« tJn bon an et, bien
juste mais s'il allait payer la duègne avec
quoi? s'il payait Eeeeh ! n'ai- je pas le fier
Antonio , dont le noble orgueil dédaigne ^ en,
19» LE makia(;k di: iioauo,
Figaro^ un incounu pour sa nièce? En carcssaui € eue manie... pourquoi non ? dans le vaste champ de riutrigue , il faut savoir tout cultiver , jusqu'à la Tauitc d'un sot. {Il appelle) Anto.**.. (// voit entrer Marceline, etc. )
( // sort. )
M A II C K L I ^ E
AcconipagiuV d'un prt* t d'argent.
J'eii-enteiuls, et copiera, le reste*
!Son, Mo;i5iciir, poiut c/V^ cct'^^ni.
Brid' OISON.
J'en-entends : tous a^ez la somme ?
Marceline*.
Non^ Monsieur^ c'est moi qui Taî prêtée.
J'en -entends bien, vou-ous redemandez l'argent ?
Marceline.
Non , Monsieur ; je demande qu'il m'épouse.
Brid' OISON.
£h^ mais, j'en-entends fort bien; et lui veueut-il vous épouser ?
Marceline.
Non , Monsieur ; voilà tout le procès !
Brid' oison.
Croyez-vous que je ne l'en - entende pas , le
procès ?
Marceline.
Non Monsieur : {à Bartholo) où sommes-nous, (à Brid' oison ;Quoi , c'est vous qui nous jugera?
Est-ce que. j'ai «cheté ma charge pour autre chose ?
Marceline, en soupiranU
C'est un grand abus que de les vendre 1
Oui, Ton-on ferait mieux de noua les donner pour rien. Contre qui plai-aidez-Toua ?
SCÈNE X I 1 L
BARTIIOLO, MARCELINE, BRID'OISOX,
FIGARO rentre en seffoiianiies mains.
Mauceline, montrant Figaro.
lVlo>siEiK, contre ce nulbonD4ie homme.
F 1 c A a o , très-gatment , à Marveline.
Je TOUS gène pcut-éirc. — Monseigneur reTÎcBC daus l*iustanl, monsieur le Cuuseiller.
J'ai vu ce ga-arçon quelque part ?
Chez Madame rolre femme» )i Seville, poor b servir, Moiuieur le Conseiller.
Dan^ans quel temps?
Figaro.
Uq peu moins d'un an avant la naissance de monsieur votre fils le cadet , qui est un bien joli enfant , je m'en vante*
B R I dVo I s o N.
Oui , c'est le plus jo-oli de tous. On dit que tUHj fais ici des tiennes ?
Figaro.
Monsieur est bien bon. Ce n'est-là qu'une misère*
Une promesse de mariage! A -ah le pauvre benêt.
Figaro.
Monsieur.....
A-|41 vu mon-on secrétaire^ ce bon garçon 7
Figaro.
N'est-ce pas D^Hible-main , le greffier ?
BRin'oiseN.
Oui^ c'è-est qu'il mange à deux râteliers.
Figaro.
Manger ! je suis garant qu'il dévore. Oh que
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oui , je Tai tu, pour l'extrait, et pour le suppU*
meut d'extrait; comme cela se pratique^ au re5;r.
On- on doit remplir les formes.
Figaro.
Assurément 9 Monsieur : si le fond des procès appartient aux plaideurs, on sait bien qne la forme est le patrimoine des tribunaux.
Ce garçon là n'è-est pas si niais qne je TaTais cm d*aburd. Hé bien , Tami , puisque tu eu sais tant, nou-ous aurons soin de ton afi'aire.
Figaro.
Monsieur y je mVn rapporte k Totre équité, quoique tous soyicz de notre justice.
Hein? Oui , je suis de b-a justice. ^Tais si
tu duisy et que tu-u ne payes pas?....
Alors Monsieur Toii bien que c'est comme si ]«• ne devais pas.
Sm-ans doute. *- lié mais quVst-co donc qu'i! dit?
SCENE :^ I V
lARTHOLO, MARCELINE, LE COMTE, BRID'OISON, FIGARO, UN HUISSIER.
l' Huissier, précédant le Comte^, crie.
IVloNSEiCNEUR , Messleurs.
En robe ici , seigneur Brîd^oison T ce n'est qu'une affaire domestique. L^habît de ville était trop bon.
C'è-est vous qui Têtes , monsieur le Comte. Mais je ne vais jamais san-ans elle ; parce que la forme, voyez- vous; la forme! Tel rit d'un juge en habit court, qui-i tremble au seul aspect d'un procureur en robe. La forme, la-a forme !
Le GoMTE^à P Huissier.
Faîtes entrer Taudicnce.
l'H u I s s I E R va ouvrir en glapissant*
L'audience.
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SCÈNE XV
LES ACTEURS précédenis, ANTOMO, Les VALETS du Chàicau, le» P.VYSA>S ET PAYSAN ES en habits de files ', LE C O M T E s'assied sur le grand fauteuil , BRI D'OISON sur une c/ume à côte; LE GREFFIER sur le tabfturet derrière sa tatle; LES JUGES, LES kYOCATS sur 1rs 6anquettes ; M A R C E L I N E , à côté de W A R- T 1 1 0 LO ; FIG A R O wr l'autrr banquette ; LES PAYSANS ET LES VALETS debout derrière.
Bai d'oison y à Double^main.
'ocBLE-MAiN p a-appclez les causes.
Dot'BLE-MAiN lii un papier.
Noble» très -noble y infiniment noble » Dom Pedro George p Hidalgo ^ Baron de Ijos aliiis, y montes Jieros 9 y otros montes : contre jilofiu} Ca/denm » jeune auteur dramatique. Il est question d'une comédie raor-née , que chacun dc>ifoue, et rejeté sur l'autre.
Le Comte.
Ils ont raison tous deux. Hors de G>tir. S'ils
font ensemble un autre ouvrage^ pour qu'il marque un peu dans le grand monde , ordonné que le noble y mettra son nom , le poète sou talent.
Double-main Ut un autre papier.
André Pétrutchio, laboureur; contre le rece- Tcor de la province. Il s'agit d'un forcement arbitraire.
L'afiaire n'est pas de mon ressort. Je servirai mieux mes vassaux ^ en les protégeant près du roi. Passez.
Double-main en prend un troisième. Bartholo
et Figaro se lèi^ent.
Barbe, Agar, Raaè, Madelaine, Nicole, Marceline de Vèrte-allurey fille majeure; ( Marceline se lè^e et salue) contre Figaro..* nom de baptême
^ blanc?
Figaro.
Anonyme.
Brid' oison.
A-anonyme ! Què-el patron est-ce là ?
Figaro.
C*est le mien.
Double-main écrit.
Contre anonyme Figaro. Qualités ?
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Figaro.
Gcnlilhummc.
L R Comte.
Vous éies geiitilbomme? {Le grrQîer tcn'i.
Figaro.
Si lericircùl voulu, je sei'ai^ Icfi]sd*uoprlu*
Le Comt£| au gri-fflcr.
Allez,
lM I c I s s 1 E R y glapnsanim
Silence, Mossîcurs.
Double-main, lit*
Pçur cause d'oppo^iiîon faite au m..:
diîdil li^un>y pjr ladite do l^'ertr-allury. Lc<! » icMT Ijtirthnlo plaidant pour la demandcre^Nr , » ledit tit^aro pour lui-même; si la Cour le prin. . ca:urc le vœu do Tusage, et la jurisprudeucc •
Figaro.
I/usage» maître Double-main , est souTcni * abu<« ; le client un peu instruit sait toujours ouf 6J cause, que certains avocats (pii, suani à Iru. !. criatii à tue tête, et cuuuaissant tout, hors le U . s*eniiurrassent aussi peu de ruiner le plaide . que dVnnuMT ^auditoire, et d'eudoroiir .M« - 5 v'MH : pîiiN 1: î.rso' r»!/s apirs, que i'ils eti>M :
composé VOratio pro Murend; moi je dirai le fait eu peu de mots. Messieurs
DoirBLE-MAIN.
En voilà beaucoup d'inutiles ^ car tous n'êtes pas demandeur y et n'ayez que la défense : ayanceZf docteur y et lisez la promesse.
Oui, promesse !
Baiituolo, mettant ses lunettes.
Elle est précise.
B a I d' o I s o ^^ I-il faut la voir.
Double-main.
Silence donc, Messieurs.
l'Huissier, glapissant.
Silence.
B A R'T H o L o lit.
Je soussigné reconnais ai^oir reçu de damoi-selle, etc.... Marceline âe Plerte-al/ure y dans le château d'^ guas-Frescas , la somme de deux mille piastres fortes cordonnées; laquelle somme je lui rendrai à sa réquisition, dans ce château; et je Vépouserai, par forme de reconnaissance j etc.
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Signé Figaro 9 tout court* Mes conclusions k?.: au paiement du billet^ et a Texécution de la pr messe^avec dépens, (/l plaide.) Mcssieius.*.^^ jamais cause plus intéressante ne fut soumis ^i jugement de la cour! et depuis Alexandre- lo- Grand , qui promit mariage à la belle Tlialtstris...»
Le Comte y interrompant*
ÀTant d'aller plus loin, ayocat, coa?Ient-OQ de la Talidité du titre?
Bai n^o I s o N 9 à Figaro.
Qu'oppo».». qu'oppo-osez vous à cette lecture ?
Qu'il y a 9 Messieurs , malice, erreur , ou distraction dans la manière dont on a lu la pièce ; c jr il n'est p is dit dans récrit ; laquetlr sommr j^ A*i rendrai E7' /e l^epouserai; mais^laqufllr snmm^ yV lui n^ndraiy OU je l^ épouserai; ce qui est Incu diflférent.
Le Comte.
Y a-t-il ET, dans Tacic; ou bien OU?
Babtholo.
Il y a ET.
n y a OU.
A C T E I I r. * aog
Dou-ouble-main^ lisez you6-nième«
Double-main, prenant le papier.
Et c'est le plus sûr ; car souvent les parties déguisent en lisant» {Illit.) 'E.e.e.e^Damoiseliee.e.e. de Verte-- allure e. e. e. Ha! laquelle somme je
lui rendrai à sa réquisition , dans ce château
ET.... OU.... ET..: OU.... Le mot est si mal écrit..*, il y a un p&té.
BrId' OISON.
Un pAnàté ? je sais ce que c'est.
Bartholo, plaidant.
Je soutiens , moi , que c'est la conjonction copulative ET qui lie les membres corrélatifs de la phrase; je paierai la demoiselle, ET je Tépouserai.
Figaro, plaidant.
Je soutiens , moi , (pie c'est la conjonction alternative OU , qui sépare lesdits membres ; je paierai la donzelle , OU je l'épouserai : à pédant, pédant et demi; qu'il s'avise de parler latin, j'y suis grec ; je l'extermine.
L B Comte.
Comment juger pareille question?
Théâtre. IL 14
Ba&tholo.
Pour la trancber. Messieurs , et ne plus chicaner sur un mot, nous passons qu'il y ait OU.
Figaro.
J'en demande acte.
Bartuolo.
Et nous y adhérons. Un si mauTais refuge ne sauvera pas le coupable : examinons le titre en ce sens. (// iii,) Laifuelle somme je lui rendrai dans ce château ou je fe/K^uscrat ; c'est ainsi qu*oo dirait y Messieurs : vous tous ferez saigner dans ce lit où vous resterez chaudement^ c*est da i lequel. Il prendra deux gros de rhubarbe où nxa mcierez un peu de tamarin : ddiis lesquels oo mêlera. Ainsi château où je l'épouserai , Messieurs^ c^est château dans lequel.:*
Figaro.
Point du tout : la phrase est dans le sens de celle-ci : ou la maladie vous tuera ^ ou ce sera .V mcdt'cin; ou bien le médecin ; c'est incontrsiaMr. Autre exemple : ou vous n'écrirez rien (juiplai>^^ ou 1rs sots ^fous dérugrtront; ou bien les sots; le srii< ( st clair ; car, audit cas , sots ou méchants » s. :a it' m:! s(antif qui gouverne. Maître llartlK !o <iou-;l •K'Li que j*aye oublié ma syntaxe 7 Aîi.m.
je la paierai dans ce cfaâieau^ virgule ; ou je Té-
pouserai*...»
Baktholo^ wte*
Sans TÎrgule.
Figaro^ vite*
Elle y est. C'est, virgule y Messieurs, ou bien je répouserai.
BAnTHoLOy regardant le papier : vite.
Sans virgule, Messieurs.
Figaro, vite.
Elle y était, Messieurs. D^ailleurs, l'homme qui épouse est-il tenu de rembourser.
Bartholo, vite*
Oui ; nous nous marions séparés de biens.
Figaro, vite.
Et nous de corps , dès que mariage n'est pas quittance. ( Les juges se lèvent et opinent tout
Bartuolo.
Plaisant acquittement !
Double-main.
Silence, Messieurs.
l'H u I s s I e r , glapissant.
Silence.
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Bartuolo,
L*o i>areil (ripou appelle cela payer m$ detic5.
£5t*ce Totre cause, afocoi, que tous pLikiei?
Bartholo.
Je défends cette demoiselle.
Figaro.
Continuez h déraisonner; mais cessez d'in jurirr. Lorsque . craignant 1 emportement des plakimrv les tribunaux ont toléré qu*on appelât des tien; ils n*ont pas entendu que ces défenseurs modérr >, deviendraient impunément des insolents priTilcgiés. CVst dégrader le plus noble institut.
( Les Jugea continuent d* opiner bas. )
T o .\ 1 o y d Marceline^ monircMi Us f»^' <.
<^u*ont-il$ tant à balbucifier?
On a corrompu le grand juge , il conon ; : rautrc , et je perds mon procès.
Bartholo, biis , tfun ion sombre.
J'en ai peur.
Figaro, gafmenl.
Courage, Marceline?
A C T E I I I. ai3
D o u B L E - M A I N se lève i d Marceline.
Ah, c'est trop fort! je vous, dénonce, et pour rhonneur du tribunal , je demande qu'avant faire droit sur lautre affaire , iJ soit prononcé sur
celle-ci.
Le C o m t b s'axsiecK
Non, greffier, je ne prononcerai point sur mon injure personnelle ; un juge Espagnol n'aura point à rougir d'un excès digne au plus des tribunaux asiatiques : c'est assez des autres abus! J'en vais corriger un second en vous motivant mon arrêt : tout juge qui s'y refuse, est un grand ennemi des lois ! Que peut requérir la demanderesse ? mariage à dé£iut de paiement; les deux ensemble impliqueraient.
Silence, Messieurs.
l'H V I s s 1 £ k , fflapUsani.
Silence.
Que nous répond le défendeur? qu'il veut garder sa personne; à lui permis.
Figaro, avec joie.
J ai gagné.
L B Comte.
Mais comme le lexie dit : laquelle somme je
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paierai à sa première réquisition, ou bien fêpotà* senti, etc. La cour condamne le dcfendear à payer deux mille piastres fortes , k h denaanderesse ; ou bien à 1 épouser dans le jour. Ç H se iète ).
F 1 6 A R G I stupéfait.
J ai perdu.
A N T o N I o I apec joie.
Stipert>e arrêu
En quoi superbe ?
A rc T o N I o.
En ce que tu n'es plus mon nereu. Grat^l merci, Monseigneur.
1 'Huissier, glapissant.
Passez, Messieurs. (Le peuple sort).
Antonio.
Je m'en Tas tout conter k ma nièce. ( // sort. '
SCÈNE XV
LE COMTE, allant de côté et d'autre ; MARCELINE, BARTHOLO, FIGARO, BRID'OISON-
Marceline s* assied.
/\h! je respire.
Figaro.
Et moi, j'éloufTe.
Le Comte {à part.) Au moios je suis vengé , cela soulage.
Figaro (a part. )
Et ce Bazile qui devait s'opposer au mariage de Marceline ; voyez comme il revient! — {au Comte qui sort) Monseigneur vous nous quittez?
L B Comte.
Tout est jugé.
Figaro, d Brid" oison.
C'est ce gros enflé de conseiller
Moi , gro-os enflé !
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Sans doute. Et je ne l'épouserai pas : je sois geutilhomme une fois. {Le Comte yam?te»)
Bartholo*
Vous Tcpottserez.
Figaro.
Sans TaTeu de mes nobles parents?
Baktholo.
Nommez-lcs , montrez-les.
Figaro.
Qu'on me donne un peu de temps : je suis Lîm près de les revoir; il y a quinze ans que je k$ cherche.
B A R T II o L o.
Le (at ! c*cst quekju'euCiiut trouvé !
Figaro.
Enfant perdu , docteur ; ou plutôt enfAnt volé.
Le Comte rerient.
/ o/r y pcnluf la preuve? il crierait qu*OQ hû
fait iujure.
Monseigneur 9 quand les langes à dentrllet , tapis brodés et jovaux d*or trouves sur im>i par
les brigands ^ n'indiqueraient pas ma haute naissance ; la précaution qu'on avait prise de me faire des marques distinctives , témoignerait assez combien j'étais un fils précieux : et cet hiéroglyphe à mon bras.... ( // veut se dépouiller le bras droit).
Marceline, se levant vivement.
Une spatule à ton bras droit?
Doù saTCz-TOus que je dois l'avoir?
Marceline»
Dieux ! c'est lui !
Figaro.
Oui, c'est moi.
Bartuolo, à Marceline.
Et qui ? lui !
Marceline, vivement.
C'est Emmanuel.
Bartholo, à Figaro.
Tu fus enlevé par des Bohémiens?
Figaro, exalte'.
Tout près d'un château. Bon docteur , si vous
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me rendez k ma noble famille , mettez un prix à ce service; des monceaux d'or n'arrêteront pas mes illustres parents.
Bartholo, montrant Marceline.
Voilà ta mère*
..•• Nourrice ?
Bartholo.
Ta propre mère.
Le Comte.
Sa mère !
Explirjucz-Toiis.
Marceli.ne, montrant Bartholo.
Voilà ton père.
FiCAROi désole'.
Oo oh! a je de moi.
INfARCELirfE.
Est-ce que la nature oc te Ta pas dit mille fui>?
Figaro.
Jamais.
Le Coiite(à part )•
Sa mère t
Brid' OISON.
C'est clair, i-il ne Tépousera pas.
i:>BARTHOLO.
Ni moi non plus.
Marceline.
Ni TOUS ! et votre fils ? vous m'aviez juré....
Bartholo.
J'étais fou. Si pareils souvenirs engageaient , on serait tenu d'épouser tout le monde.
E-et si Ton y regardait de si près, per-ersonne n'épouserait personne.
Bartholo.
Des fautes si connues! unejeunesse déplorable !
Marceline, s^échauffant par degrés*
Oui , déplorable , et plus qu'on ne croit ! je n'entends pas nier mes fautes, ce jour les a trop bien prouvées ! mais qu'il est dur de les expier
après trente ans d'une vie modeste ! j'étais née,
* — _ _ I - Il - . . -
O Ce qni sait, enfermé dans ces deux index, a été retranche par les Comédiens Français aux représentations de Paris.
2ao LE MARIAGE DE FIGARO,
moi 9 pour èire sage, et je le suis deTentie sîtût qu'on m'a pemiis d'user de nia raison. Mais dan« r.^^e des illusions, de Tincxpérience cl des besoins , où les séducteurs nous assiègent , {tendant que la nliscre nous poignarde, que peut oppoMrt une enl'aiil à tint d'ennetnis rassemblés ? tel uor^ juge ici sévèrement, qui , peul-êlie ^ en sa lic a perdu dix infortunées!
Figaro.
Les plus coupables sout les moins gên(;rcu\ ; c*esi la rrgle.
M A R c E I. I > E , vii*ement.
H'juunrs plus qu'ingrats , qui ilctiisscz par le mépris les jouets de vos passions, TOS vicl\pc^I c'est Vous qu*il faut punir des erreurs de noirr jeunc*sse; vous et tos magistrats, si vains du droit de nous juger, et qui nous laiiisent cnleTcr, par leur coupible négligence , tout honnête moyen de subsister. Fst-il un seul eut pour \c% malheureuses filles? Elles avaient un droit naturil à toute la [)anire des fctnmrs : on y laisse fv/rmer mille ouvriers de Tautic sexe.
Figaro, e/i colirr.
Ils font )>rodcr juscju^aui suklats!
!M A R c k I. I >' E c:raUér.
Dans les rangs mcmc:» plus c]c\cs, les femmes
ACTE I IL
n'obtiennent de vous qu^une considération dérisoire; leurrées de respects apparents , dans une servitude réelle ; traitées en mineures pour nos biens , punies en majeures pour nos fautes ! ah> sous tous les aspects , votre conduite avec nous fait horreur , ou pitié !
Elle a raison !
Le Comte {à part).
Que trop raison !
Elle a ^ mon-on dieu raison.
Marceline.
Mais que nous font , mon fils , les refus d'un hjmme injuste 7 ne regarde pas d'où tu viens , vois où tu vas ; cela seul importe k chacun. Dans quelques mois ta fiancée ne dépendra plus que d'elle-même ; elle t'acceptera , j'en réponds : vis entre une épouse , une mère tendres qui te chériront à qui mieux-mieux. Sois indulgent pour elles, heureux pour toi , mon fils; gai , libre et bon pour tout le monde : il ne manquera rien.à
ta mère.
Figaro.
Tu parles d'or , maman , et je me tiens à ton
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aris* Qu'on est sot en effet ! il y a des mille et mille ans que le monde roule , et dans cet océan de durée où j'ai par hasard attrapé quelques cbéiifs trente ans qui ne reviendront plus, j'irais me tourmenter pour savoir à qui je les dois ! tant pis pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la vie k chamailler, c*est peser sur le collier sans reliihe comme les malheureux chevaux de la remonte des fleuves , qui ne reposent pas p môme qtood ils s'arrêtent 9 et qui tirent toujours quoiqu'ils cessent de marcher. Nous attendrons, i;^
L B Comte.
Sot événement qui me dérange t
B a I o'o I s o ^ 9 à Figaro»
Et la noblesse et le château 7 vous impo-oscx
a la justice 7
Elle allait me Lire faire tme belle sottise » la justice ! après que j'ai manqué » pour ces nuudits cent écus , d'assommer vingif ois Monsieur p qui se trouve aujourd'hui mon père ! mais^ puisque le ciel a sauvé ma vertu de ces dangers; mon père, agréex mes excuses... Et vous, ma mère» embras* ses-moi.... le plus maternellement que vous pourrez.
{Marceline lui saute au cou. )
SCÈNE XVII
BAKTHOLO , FIGARO , MARCELINE , BRID'OISON , SUZANNE , ANTONIO , LE COMTE.
ScZANKE^ accourant, une bourse à . la
main.
lyioKSEiGNEUR 9 arrêtez ; qu'on oe les marie pas : je Tiens payer Madame avec la dot que ma maîtresse me donne.
LeComte à part.
Au diable la maîtresse ! il semble que tout conspire. // sort.
BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGARO, MARCELINE, BRID'OISON
Aktomo valant Figaro embrasser sa mère,
dit à Suzanne»
Ah , oui payer ! Tiens , tiens.
SuI▲^^E se retourne.
J'en lois asseï : sortous , mon oncle.
F I G A a o Pam^tani.
Non» s'il TOUS pbii.Que vois- tu donc ?
Ma bêtise et u lâcheté.
Figaro.
Pas plus de Tune que de Tautre.
S c z A N N E en colère.
Et que tu l'épouses à gré puisque tu la
Figaro, gatment.
Je la caresse ; mais je ne l'épouse pas.
( Su%anne veut sortir ^ Figaro la retient. )
S c z A N N E lai donne un soufj/let.
Vous êtes bien insolent d'oser me retenir!
FiOAEOy à la compagnie.
C'est-il ça de l'amour? Avaut de nous quiiier, i^ t'en supplie ^ envisage bien cette chère femmeJj*
S c I A n fc B.
Je la regarde.
Figaro.
Et lu la trouTea ?
ACTE III. aaS
Affireuse* .
Figaro.
Et vive la jalousie ! elle ne tous marchande pas.
Marceline, les brar ouverts.
Embrasse ta mère , ma jolie Suzanette. Le méchant qui te tourmente est mon fils.
Suzanne court à elle.
Vous sa mkxel^elles restent dans les bras Tune de Poutre. )
Antonio.
C'est donc de tout à l'heure?
Figaro.
••«•• Que je le sais.
Marceline exaltée.
Non , mon cœur entraîné vers lui y ne se trorn* pait que de motif; c'était le sang qui me parlait*
Et moi y le bon sens^ ma mère, qui me servait d'instinct quand je tous refusais ; car j'étais loin de TOUS haïr, témoin l'argent...
Marceline lui remet un papier.
11 est à toi : reprends ton billçt ; c'est ta dot. Théâtre. IL i5
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S c z ▲ >' i« 1 lui jette la bourse. Preuds encore celle-ci.
Graud-merc^
Mauceline exaltée.
Fille asses malheureuse y j'albis deTenir la plm iniscrablc des femmes^ et je suis la plus fortunce des mères ! Embrasscz*moi , mes deux enfants ; j'unis en vous toutes mes tendresses. Heureuse autant que je puis Tétre^ ab^ mes en&nts , combien je vais aimer !
Figaro attendri : a^ec vivacité*
Arrête donc , cLcre mère ! arrête donc ! tou« drais-tu voir se fondre en eau mes yeux novc-s des premières larmes que je connaisse? elles sont de joie , au moins. Mais quelle stupidité ! j'ai oiaoqtté d'en être honteux : je les sentais coiilrr entre mes doigts » regarde; ( ItmontPe sejJtugu écarirs ) et je les retenais bêtement ! vas te promener, la liontc! je veux rire et pleurer en mêmetemps ; on ne sent pas deux fois ce que j éprouve* ( // embrasse sa mère d'un côêéy Suzanne de tautre. )
O mon ami !
ACTE III
Mon cher ami I Barthoio.
Â.aCoiiio.
Brid'oison s^essujrxint les yeux d^un mouchoir. Suianne.
Figiro.
£h bien ! moi î je suis donc bé-éte aussi ! MarccUae.
Brid^oiaon.
~ F 1 G A K o exalté.
Chagrin , c'est maintenant que je puis te défier I atteins-moi , si tu l'oses ^ entre ces deux femmes chéries. , *
Antonio, à Figaro.
Pas tant de cajoleries ,*s'il vous plait* En fait de mariage dans les familles , celui des parents va devant, savez. Les yôires se baillent-ils la main?
Mamaw! puissç-t«e}le ^q dessécher et tomber, si jamais je la donne à la mère d'un tel drôle!
AntoniOi à J^artholo.
Vous n'étesdonc qu'un pèce maràtre?(à Figaro) En ce cas , not'gaJani > plu$ de parole.
Ah , mon oaoje.*«««
Irai- je donner Feafant de not'sœur à sd qui
n'est l'enfant de personne ?
BBID'0I80^•
Est-ce que cela-a se peut , imbécille ? on-oo est toujours Fen&Dt de quelqu^un.
Tarare !••• Une l'aura jamais* ( // sort.)
BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO, MARCELINE, BRID^OISON
Baatrolo, à Figaro.
Jr^T cherche à présent qui t'adopte. ( // veut sor^ tir.)
Maaceli5E courant prendre Barthoto à irai
le corps , le ramène.
Arrêtes , Docteur , ne sortes pu.
F ic ▲ B o à part.
Non , tous les sots d'Andalousie, sont, lecrois» déchaînes contre mou pauvre mariage !
Scs▲^flB« à Bartholo.
Bon petit papa , c'est votre fiii*
ACTE III
Marceline, à Bartholo.
De Fesprit y des talents , de la figure.
Figaro, à Bartholo.
£1 qui ne voua a pas coûté une obole»
Bartholo.
Et les cent écus qu'il m'a pris ?
Marceline, le caressant.
Nous aurons tant de soin de tous , Papa !
SuzANHE, le caressant.
Nous vous aimerons tant , petit Papa !
Bartholo, attendri.
Papa! bon papa! petit papa! voilà que je suis plusbéte encore qfue Monsieur , moi. ( Montrant Brid^oison). Je me laisse aller comme un enfant* ( Marceline et Suzanne P embrassent. ) Oh ! non, je n'ai pas dit oui. ( // se retourne ). Qu'est donc devenu Monseigneur ?
Figaro.
Courons le joindre ; arrachons lui son dernier mot. S'il machinait ^uelqu'autre intrigue > il iau-> dndt tout recommencer.
Tous ENSEMBLE.
Courons, courons.
( Ils entraînent Bartholo dehors. )
Suzanne*
Bartholo.
Marceline.
Figaro.
Brul^oiion.
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SCÈNE XX
•ta
Baid'oisok seuL
Jr LC8 bé-éte encore que Monsieur ! on peut se dire à soi-même ces-es sortes de choses - U , mais..**. I-ils ne sont pas polis dn tout dan - ans cet endroit-ci. (Il sort.)
Fi:< DV THOISIÈME ACTE.
// 9*^9^ r^mt/ n^M#^ éé
Le Théâtre représente une galerie ornée de candélabres^ de lustres allumés^ de Jleurs^ de guirlandes^ en un mot^ pré-parée pour donner une jféie. Sur le défiant j à droite ^ est une table ai^ec une écritoirey unjauteuil derrière^
SCÈNE PREMIÈRE
FIGARO, SUZANNE
Figaro, la tenant à bras le corps*
LXt bien ! amour , es^tu contente? elle a cou- Terti son Docteur, cette fine langue dorce de ma mère ! malgré sa répugnance , il Fépouse , et ton boum d'oncle est bridé ; il n^ a que Monseigneur qui rage , car enfin notre hymen va devenir le prix du leur. Ris donc un peu de ce bon résultat.
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As-tu rien tu de plus étrange ?
Figaro.
Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne TOuHons qn' dot arrachée à rEicellcncc ; eo Toilà deux dans no; mains f qui ne sortent pas des siennes. Une rivale acharnée te poursuivait; j*éuis tounnenié par une furie! tout ceb s'est changé , pour nous , dans ia plus bonne des mères. Hier ) étais comme seul au monde ; et voilà que j'ai tous mes pareots; pas si magnifiques f il est vrai , que )c me les étais galonnés ; mais assez bien pour nous , qui o'avons pas la vanité des riches.
Aucune des choses que tu avais disposées , que nous attendions , mou ami , n'est pourtant arrivée I
Le hasard a mieux fait que nous tous^ ma pe« tile : ainsi va le monde; on travaille , on projeta, on arrange d'un côté ; la fortune accomplit de )*autre : et depuis l'ailamé conquérantqui voudrait avaler b terre , jusqu'au paisible aveugle qui se bisse mener par son chien , tous sont le jouet de SCS caprices; encore l'aveugle auchien, est-il souvent mieux conduit^ moins trompé dans $c<
TU es , que l'autre aveugle avec son entourage. — Pour cet aimable aveugle ^ qu'on nomme amour {Il la reprend tendrement à bras le
corps. )
Suzanne»
Ah ! c'est le seul qui m'intéresse !
Figaro.
Permets donc que , prenant l'emploi de la folie, je sois le bon chien qui le mène à ta jolie mignonne porte ; et nous voilà logés pour la vie.
Suzanne, riant»
L'amour et toi ?
Moi et l'amour.
Suzanne.
Et vous ne chercherez pas d'autre gîte ?
Figaro.
Si iu m'y prends , je veux bien que mille mil-: lions de galants
Suzanne.
Tu vas exagérer : dis ta bonne vérité.
Figaro.
Ma vérité la plus vraie !
S U Z A If H B.
Fi donc^ Tilaio! en a-t-on plusieurs?
Figaro.
Oh ! que oui. Depuis qu'on a remarqué qu'avcr le temps vieilles folies deviennent sagesse » et qu'anciens petits mensonges assez mal plantes ont produit de grosses, grosses vérités ; on en a de mille espèces. Et celles qu'on sait , sans o^cr les divulguer; car toute vérité n'est pas bonne à dire : et celles qu'on vante , sans y ajouter foi ; car toute vérité n'est pas bonne à croire : et les serments passionnés, les menaces des mcres, les protestations des buveurs , les promesses des gens en place , le dernier mot de nos marchands ; cela né finit pas. H n'y a que mon amour pour Suzon qai soit une vérité de bon aloi.
Suzanne.
J aime ta joie » parce qu'elle est folle ; elle annonce que tu es heureux. Parlons du rendci- TOUS du Comte.
Figaro.
Ou plutôt n'en parlons jamais; il a £ûUi nio coûter Suzanne.
Tu ne veux donc plus qu*il ait lieu ?
Figaro.
Si vous m'aimez y Suzon ; votre parole d^on-
neur sur ce point : qu'il s'y morfoode ; et c'est
sa punition •
S u z A N N fi.
Il m'en a plus coûté de l'accorder^ que je n'ai de peine à le rompre : il n'en sera plus question.
Figaro.
Ta bonne vérité !
Je ne suis pas comme vous autres savants ; moi , je n'en ai qu'une.
Et tu m'aimeras un peu ?
Suzanne.
Beaucoup.
Figaro.
Ce n'est guère*
Suzanne.
El comment?
Figaro.
En fait d'amour, vois-tu ^ trop n'est pas même assez.
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Je n'entends pas toutes ces finesses ; mais je n'aimerai que mon mari.
Tiens parole , et tu feras une belle excepiiia il Tusage. ( // veut Pembrasser. )
FIGARO, SUZANNE, LA COMTESSE
La Comtesse.
J\ H I j'avais raison de le dire ; en quelque cedroit qu'ils soient, croyez qu'ils sont enscœM<*. Allons donc, Fi|;aro, c'est voler l'avenir, le mariage et vous-même , que d'usurper un tcte à téce. On vous attend, on;6'impaiiente.
11 est vrai. Madame, je m'oublie. Je vais leur montrer mon excuse.
( // veut emmener Suzannf* ) La Comtesse ia retieni.
Elle Tous suit.
SCÈNEIII.
SUZANNE, LA COMTESSE
La Comtesse.
iVs-Tu ce qu'il nous faut pour troquer de
Tétement ?
Il ne Ssmi rien^ Madame; le rendez-vous né
tiendra pas. . ,
LaCoMT£8S£.
AI^I TOUS changez d'avis?
S tr^z A K ir E.
C'est Figaro*
La Comtesse.
Vous me trompez.
Suzanne.
Bonté divine I
Figaro n'est pas homme à laisser échapper une dot.
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Madame! eh que croyes-vous donc?
La Comtbssb.
Qu'eofiii » d'accord ^vcc le comte , U to .« fâche à présent de m'avoir coufié ses projets. Je TOUS sais par cœur. Laissez-moi,
( Elle veui sortir. )
Se z A N h E se jette à genoux.
Au nom du cieJ espoir de tous ! vous ne saTfz pas y Madame 9 le mal que vous faites à Suzanni ! » après vos bontés continuelles et la dot quevou^ me donnez !•••••
La Comtesse la relèx^e.
Hé mais..... je ne sais ce que je dis! en ir.'' cédant ta place au jardin» tu n'y Tas pas, ni<>. cœur f tu tiens parole à ton mari ; tu m*4Îdo ^ ramener le mieu.
Comme tous m'avez aflligéo !
La' Comtesse*
C'est que je ne suis qu'une étourdie; [ette U baise au front) oii est too rendez-vous?
S c z A ^ A e lui baise ta main*
Le mot de )ardiu m'a seul frappée.
La CQurv^s$%, moritrtmt là table.
Prends cette plume ^ et fixons un endroit.
Suzanne.
Lui écrire !
La Comtesse.
> Il le faut.
Suzanne.
Madame ! au moins c'est tous.....
La Comtesse.
Je mets tout sur mon compte. {Suzanne s'assied y la Comtesse dicter)
Chanson nouvelle^ sur l'air: Qu'il fera
beau, ce soir,. sous les grands marohniers :.... Qull fera beau ce soir
Suzanne écrit.
Sous les grands iparonuiers.*..;. après?
La Comtesse.
Crains-tu qu'il ne t'eatende pas ?
Suzil«N£ relit.
C'est juste. {Elle plie le billet.) Kset quoi
cacheter ?
La Comtesse.
Une épingle, dépêche : die servira de ré-
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poDse. Écris sur le revers : renwjret-^noi k cachet*
SczAiiNK écrit en riant*
Ah! le cachetl...: celui-ci ^ IVIadame» est plus gai que celui du brereU
La Covtesse^ avec un soutenir douiourtux.
Ah!
SczANKE cherche sur elle.
Je n'ai pas d'épingle ^ présent!
La Comtesse détache sa lévite.
Prends celle-ci. ( Le ruban du page U>m6e de son sein à terre*) Ah mon ruban !
SoEANNE le ramasse*
C'est celui du petit voleur ! tous avei eu b cruauté ?•••••
La Covtesse.
Fallait-il le laisser à son bras? c'eût été joli, donnez donc ?
Madame ne le portera plus, taché du sang de ce jeune honmie.
La Comtesse le reprend.
Excellent pour Fanchette..«.. le premier bon* quet qu'elle m'apportera.
isa:
se È N E I V.
UNE JEUNE BERGÈRE, CHÉRUBIN en fille. FANCHETTE et beaucoup de jeunes filles habillées comme elles ^ et tenant des bouquets.
LA COMTESSE, SUZANNE
Fanchette*
IVIadame, ce sont les filles du bourg qui Tiennent vous présenter des fleurs.
La Comtesse ^ serrant vite son ruban.
Elles sont charmantes : je me reproche , mes belles petites, de ne pas tous connaître toutes. {^Montrant Chérubin.) Quelle est cet aimable enfant qui a Fair si modesie?
Uifs Bergère.
C'est une cousine à moi , Madame | qui n'est ici que pour la noce.
La Coxtesss.
Elle est jolie* Ne pouvant porter yingt bouquets, fesons honneur à l'étrangère* {EUe prend Thédtre. IL 16
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ie bouquet de Chérubin et le baise aufronL ] Elle en rougit ! ( à Suzanne^) ne trouYes-tu pas , Suzon qu'elle ressemble k quelqu'un?
A s'y méprendre p en Yerité* Chérubin à partp les mains sur son
Ah ! Ce baiser4k m'a été bien loin I
SCÈNE V
LES JEUNES FILLES, CHÉRUBIN an m/iieu d'elles, FANCHETTE , ANTONIO .
LE COMTE , LA COMTESSE
Antonio.
JVI oi je TOUS dis, Monseigneur, qu'il j est; elles l'ont habillé chez ma fille; toutes ses hardcs y sont encore, et voilà son chapeau d'ordoononce que j'ai retiré du paquet« {Il s^avanctf et regardant toutes les filles , // reconnati Ché^ rubin, lui enlève son bonnet de femme, ce yui fait retomber ses longs cheveux en cadenett^. Jl lui met sur la tête le chapeau d'onlonnance , et dit:) Eh pai^enne , t'U notre officier*
La Comtesse recule.
Ah ciel !
Suzanne»
Ce friponneau I
Quand je disais là haut que c^était lui !•.•••
Le Comte en colère* Hé bien y Madame ?
La Comtesse.
Hé bien , Monsieur ! vous me yoyez plus sur**prise que vous ^ et^ pour le moins ^ aussi fào|iée.
Le Comte.
Oui; mais tantôt, ce matin?
La Comtesse*
Je serais coupable en effet, si je dis^timulais encore. Il était descendu chez moi. Nous entamions le badinage que ces enfants viennent d'acheTer ; yons nous avez suqprises rhabillant : votre premier mouvement est si vif! il s'est sauvé, je me suis troublée, l'efiroi général à £aiit le reste.
Le Comte avec dépit à Chérubin.
Pourquoi n'êtes-vous pas parti ?
CHÉacBiN éiant son chapeau brusquement.
Monseigneur...**
Je punirai ta désobéissance.
F A^ CH BTTB , étourdiment.
Aht Monseigneur^ entendez*moi« Toutes les fois que tous venez m^embrasser^ tous saTei bien que tous dites toujours ; si tu veux m*aH mer, petite Fanchette, je te donnerai ce que tu voudras.
Le Comte, rougissant.
Moil j'ai dit cela? *
Fanchettb.
Oui, Monseigneur* Au lieu de punir Ché* nibin, donnes-Ie moi en mariage, et je Toa aimerai a la folie*
Le Comte à part.
Éire ensorcelé par tm {Mge !
La Comtbssb*
Hé bien , Monsieur , li Totre tour ; TaTeo de cette eniant , aussi naïf que le mien , atteste enBn deux Tentés ; que c'est toujours sans !c Toulotr, ai je TOUS catise des ipguiéttidcs , pendant que
TOUS épuisez tout^ pour augmenter et justifier les miennes.
Antonio.
Vous aussi ^ Monseigneur? Dame! je tous la redresserai comme feue sa mèrc^ qui est morte... Ce n'est pas pour la conséquence ; mais c^est que Madame sait bien que les petites illles , quand elles sont grandes
Le Comte déconcerté , à part.
11 y a un mauvais génie ^ qui tourne tout ici contre moi!
LES JEUNES FILLES, CHÉRUBIN, ANTONIO, FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE.
Figaro.
JVlONSEiaNEUA, si VOUS retenez nos filles, ou ne pourra commencer ni la fêle, ni la danse.
Le Comte.
Vous, danser! tous n'y pensez pas. Après
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yotre chute de ce matiii , qui tous a pied droit!
Figaro remuant la jambe.
Je souffre encore un peu ; ce n'est rien. {j4um jeunes JiUes.) Allons mes belles ^ allons.
Lb Cohtb le retourne.
Vous ayez été fort heureux que ces coocIms ne fussent que du terreau bien doux !
Très-4ieureux y sans doute» autrement**-
Antomio le retourne.
Puis il s*est pelotonne en tombant jusqu'en bas*
Un plus adroit , n'est-ce pas » serait resté en Taîr ! ( aux jeunes filles. ) Veuex-vous , Mcsdemoiselles ?
AiiToiffo le retourne.
Et pendant ce temps , le petit page galopail sur son cheval ^ Scville ?
Galopait; ou marchait au pas !••••• Lb Cohtb' le retourne.
Et TOUS aviei sou brevet dans h poche ?
Figaro un peu étonnée
Assuf ément , mais quelle enquête ? ( aua: jeunes JiUes. ) Allons donc ^ jeunes filles î
Artonio, attirant Chérubin par le bras.
En voici une qui prétend que mon neveu futur n'est qu'un menteur.
F 1 6 A & a surpris.
Chérubin! (à port) peste du petit ËitL
Antonio.
Y ef-tu maintenant ?
F 1 6 A R o 9 cherchant.
J'y suis..... j'y suis^^. Hé qu'est-ce qu'il
chante?
Le Comte sèchement.
Il ne chante pas; il dit que c'est lui qui a sauté sur les giroflées..
F I G A R O9 rét^ant.
Ah s'il le dit..... cela se peut! je. ne dispute^ pas de ce que j'ignore.
Ainsi vous et lui ?.«.m
Figaro.
Pourquoi non ? la rage de sauter peut gagner r voyes les moutons de Panurge; et quand vous
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êtes en colère, il n'y a personne qui mieux risquer.....
Comment p deux à la foi&!.«..«
On aurait sauté deux douzaines ; et qu'est-ce que cela fait, Monseigneur ; dès qu'il n*y a personne de blessé? (our jeunes fiUes.) Ah ça, Toulez-TOus venir , ou non ?
L B Comte outré.
Jouons-nous une comédie? (0/1 entmd un prélude dejanfare. )
Figaro.
Voilà le signal de la marche. À tos postes , les belles , à vos postes. Allons , Suzanne » donne-moi le bras. ( Tous s* enfuient, Chérubm reste seul la tête baissée* )
SCÈNE VII
CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE
Lb Comte, regardant aller Figaro.
Ijn Yoic-on de plus audacieux? (au page*) Pour TOUS, Monsieur le sournois, qui Ciiies le
honteux ; allez tous rhabiller bien TÎte ^ et que je ne tous rencontre nulle part de la soirée«
Là Comtesse.
11 va bien s'ennuyer.
Chérubin ètourdiment.
M*eiinuyer ! j'emporte à mon front du bonheur pour pins de cent années de prison. ( // met son chapeau et s* enfuit.)
S C É N E VIII
LE COMTE, LA COMTESSE
La CoH TE s s £ s^épente fortement sans parler.
Le Comte.
V^b'a-t-il an front de si heureux ?
La Comtesse, apec embarras.
Sou premier chapeau d*offîcier, sans
doute ; aux enfants tout sert de hochet. '
{Elle veut sortir.)
Vous ne nous restez pas. Comtesse?
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La Comtesse.
Vous saTes que je ne me porte pas bien.
Le Comte,
Un insiant pour Totre protégée, ou je ▼ croirais en colère*
La Comtesse.
Voici les deux noces, asseyons-nous dkMC pour les recevoir.
Le Comte à part.
La noce I il £iut souflrir ce qu'on ne peut c»* pécher.
Le comte ei la comtesse s^assoient vers un des côtés de la galerie.
SCÈNE IX
LE COMTE, LA COMTESSE, assise ton joue les folies d^ Espagne d^un moavememi de marche. ( Simphonie notée. )
Marche.
Les Gardes-Chasse , fuùl mut Fipaate.
L'Alcuaeiu Les Pruo'hoemes, Baio'oisosi.
Lbs Paysans bt les Paysannes en habits de fête.
Deux jaunes Fillbs portant la toque virgi^ nale à plumes blanches.
Deux autres ^ le voile blanc.
Deux autres , les gants et le bouquet de côté.
Antonio donne la main à Suzanne, comme étant celui qui la marie à Figaro.
D'autres ieunes Filles portent une autre toque y un autre voile y un autre bouquet blanc y semblables aux premiers y pour Marceline.
Figaro donne la main à Marceline^ comme celui qui doit la remettre au Docteur, lequel ferme la marche y un gros bouquet au côté. Lee jeunes filles, en passant devant le Comte, remettent à ses valets tous les ajustements destinés à Suzanne et à Marceline.
Les Paysans et Paysannes s^étant rangés sur deux colonnes à chaque côté du salon y on danse une reprise du fendango ( air noté ) avec des castagnettes : puis on joue la ri* tournelle du duo y pendant laquelle Antonio conduit Suzanne au Comte; elle se met à genoux devant lui.
Pendant que le Comte lui pose la toque y le
voile y et lui donne le bouquet ^ deux femmu Jilles chantent le duo suivant. ( Air
Jeune Épouse , cliantec les bienfaits et Is gloire D'utuMaitre qui renonce aux droits qu'il eut sur Préférant an p!aii^ir la plus noble victoire. Il VOU& rend rlinsle et pure aux mains de Totre êpfKix
Suzanne est tt genoux^ et, pendant /#s iU'-niera vers du duo^ elle tire le ConUe p^' son manteau et lui montre le billet qu'es. tient : puis elle porte la 9nain q^elU a dm côiè des spectateurs j à sa téte^ ou /« ComU a Pair d* ajuster sa toque ; elle lui donne le billet.
Le Ci>^rfi le m*'t furtivement dans somsei'*^ on acheva de chanter le duo ; la fiancée < ' relève^ et lui fait une grande révérence.
Figaro vient la recevoir des mains du ComU et se retire avec elle y à Vautre côté du salon , près de Marceline.
{ On danse une autre reprise du fendamg » pendant ce temps.)
Lb Comte pressé de lire ce qu'il a re^u, s^avance au bord du théâtre et tire lepap^rr de son sein; mais en le sortant il fait le geste d'un homme qui s^est cruellemeut pi*^ u* le doigt} il le secoue p le presse, le suce y tt
regardant le papier cacheté (Tune épingle y il dit :
Le Comte.
Pendant qu'il parle , ainsi que Figaro y For-^ cheaire joue pianissimo. )
L/i ANTRE soit des femmes > qui fourentdes épingles partout! (iV la jette à terœ, puis il lit Je billet et le baise» )
Figaro qui a tout vu y dit à sa mère et à
Suzanne :
C'est un billet doux , qu'une fillette aura glissé dans sa main en passant. Il était cacheté d'une épingle y qui l'a outrageusement piqué.
La danse reprend : le Comte qui a lu le billet le retourne y il y voit V invitation de renvoyer le cachet pour réponse. Il cherche à terre , et retrouve enfin F épingle y qu^il attache d sa manche.
Figaro^ d Suzanne et Marceline.
D'un objet aimé tout est cher. Le voilà qui ramasse l'épingle. Ah^ c^est ime drôle de tête!
Pendant ce temps, Suzanne a des signes d'intelligence avec la Comtesse. La danse finit y la ritournelle du duo recommence..
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FiGABo conduit Marceline au Gnote, qu'on a conduit Suxanne } à Pinsiani aà k Comte prend la toque ^ et où ton va chamiêt le duo^ on est interrompu par les cru huipantê :
l'H uissiBHy criant à la portm.
Arréiez donc. Messieurs, tous ne poorret entrer tous..... Ici les gardes , les gardes! {Les gardes vont vite à cette porte* )
Lb Comtb, se lepont.
Qu'est-ce qu'il y a ?
l'Huissibb.
Monseigneur 9 c'est monsieur Basile entoanè d'un village entier, parce qu^il chante en laarchant.
Qu'il entre seul.
La Comtbssb.
Ordonnez*moi de me retirer.
Je n'oublie pas Totre complaisance.
La Coxtbsse* Susanne ?..... elle reriendra. ( ji pan à Su-
sumne. ) Allons changer d'habits. (Elle sort at^ec Suzannemy
Marceline*
U n'arrive jamais que pour nuire.
Figaro.
Ah ! je m'en vais vous le £aiire déchanter.
TOUS LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , €a>^ cepié la Comtesse et Suzanne; BAZILE tenant sa guitare; GRIPE-SOLEIL.
B 4 z I L B entre en chantant sur Pair du Vau* deville de la fin. ( Air noté. )
c Coeurs sensibles , cœurs fidèles , » Qai blâmez l'amour léger; j» Cesser vos plaistes cruelles , » Est-ce un crime de cbanger?
» Si Tamour porte des ailes y » N'est-ce pas pour voltiger?
» N'estp-ce pas pour voltiger?
» N'est*H:e pas pour voltiger 7 D
Figaro s^apance d lui. Oui y c'est pour cela justement qu'il a des
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aOes au dos ; notre ami , qu'enteDdea-TOsa pv cette musique?
B A a I L Ey montrant GripeSolmii.
Qu'après aToir prouvé mon obéissance à 3Iaiiseigneur, en amusant Monsieur, qui est de u compagnie, )e pourrai à mon tour, réclanaer a justice.
G ni F B -SOLBI L.
Bah I Monseigneu I il ne m'a pas amiise du tout, avec leux guenilles d*ariettes..«-
Enfin que demandes-TOos, Baiile?
Ce qui m'appartient. Monseigneur, la naia de Marceline ; et je viens m'opposer.-.*
Figaro s* approche.
Y a-t*il long-temps que Monsietur n'a vu b figure d'un fou ?
Monsîettr, en ce moment même.
Puisque mes yeux tous serrent si bien àt miroir, étudiei-y l'tOet de ma prédictkMu S«
TOUS faites mîac seulement d'approximer Ma-« dame-****
Bartholo en riante
£h pourquoi? laisse le parler*
Brid' OISON s'avance entre deux*
Fau-aut-il que deux amis ?..«
F I G A R o« Nous amis I
Quelle erreur !
Figaro^ vite.
Parce qu'il fait de plats airs de cliapelle?
B A z I li s ^ vite* Et lui , des vers comme uu purnal ?
Figaro^ vite.
Un musicien de guinguette I
B A z I L E , vite* Un postillon de gazette !
Figaro, vite* Cuistre d'oratorio !
B AZiL E, vite*
Jockey diplomatique I
Théâtre. IL 17
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Lb ComtB| assis.
Insolents tous les deux !
Il me manque en toute occasion.
Figaro.
C'est bien dit; si cela se pouTait!
Disant partout que je ne suis qu'un sol*
Vous me prenes donc pour un écho ?
Tandis qu'il n^est pas un chanteur que mo^ talent n'ait fail briller.
Figaro.
Brailler.
Il le répète!
Figaro.
Et pourquoi non ; si cela est Trai 7 et-tu on prince, pour qu'on te flagorne? soufire b Tcrtu* » coquin ! puisque tu n*as pas de quoi gratifier ua menteur : ou si lu la craius de notre part» pourquoi viens-tu troubler nos noces ?
A C T E I V. aSg
Bazilb^ à Marceline^
M'avez -vous promis^ oui ou non; si dans quatre ans, tous n'étiez pas pourvue, de me donner la préférence ?
Marceline* K quelle condition Fai-je prooûs ?
Que si vous retrouviez un certain fils perdu , je l'adopterais par complaisance.
Tous BNSXKBLB.
Il est trouvé*
Qu'à cela ne tienne ?
Tous ensemble y montrant Fîgarù^
Et le voici*
Bazilb, reculant de frayeur.
J'ai vu le diable I
Brid^oison, â Bazile.
Et vou-ous renoncez à sa chère mèrel
Bazile.
Qu'y aurait-il de plus Ê^cheux que d'être cru le père d'un garnement?
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D^cu êire cru le fils ; tu te moques de moi !
B A z I L E, montrant Figaro.
Dès que Monsieur est de quelque chose te: ; je déclare moi, que je n y suis plus de rien.
(// sort.)
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS
excepté Bazile.
Bartholo riant.
AH!ah!ah!ah!
F 1 G A n G sautant de joie.
Donc à la fin j aurai ma femme I Le Comte {à part.) Moi, ma mal tresse. {Il se lèt^e.)
Brid'oison à Marceline.
£t tou-out le monde est satisfait*
Le Comte.
Qu'on dresse les deux contrats; \y tigoeni.
Tous ensemble.
VivaU ( Ils sortent. )
L £ nC o M T È.
J'ai besoin d'une heure de retraite.
( // veut sortir at^ec les autres. )
GRIPE-SOLEIL , FIGARO, MARCELINE
LE COMTE
G&iPlE-soLEit à Figaro.
J_i T moi je. yais aider k ranger le feu d'artiGce Sous les grands maronnicrs, comme on l'a diu
Le Comte radient en courante
Quel sot a donné un tel ordre ?
Figaro..
Où est le mal ?
Le Comte w^ement.
Et la comtesse qui est incommodée ^ d'où le Terra-t-elle Tartifice ? C'est sur la terrasse qu'il le £iut y Yis-à-vis son appartements
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Figaro* TaTentends^ Gripe-soleil ? la temtM.
Sont les gnnds maronniers I belle idée ! ( En s^en allante à part* ) Ils allaient inceodier nioa reiide»*Tous î
tmi
FIGARO, MARCELINE
o B L excès d'attendoD pour ta femme t
( // veut sorUr. )
Mabcblii«b tarréie.
Deux mots, mon fik. Je yeux m'acquloer afct toi : nu sentiment mal dirigé m'arait rendue io* juste enTers ta charmante femme : je b sup* posais d'accord arec le comte, quoique j'eusse appris de Basile qu*elle Tarait toujours rdniu**
Figaro.
Vous connaisses mal Totre (ils , de le noire ébranlé par ces impulsions féminines. Je put» défier la plua rusée de m'en faire accroire*
ymê t^t ' fÊÊ^ / tMHtrty^^
MaRCEI4INE.
Il est toujours heureux de le penser, mon fils; la jalousie
«•«•••• N'est qu'un sot enfant de Torgueil , ou c'est la maladie d'un fou. Oh I j'ai la-<lessus , ma
mère , une philosophie imperturbable ; et si
Suianne doit me tromper un jour, je le lui pardonne d'avance ; elle aura long^temps travaillé.*.. ( // se retourne et aperçoit FancheUe qui cher^ che de côté et d* autre. )
FIGARO , FANCHETTE , MARCELINE
Figaro.
Hj E E H. . ... ma petite cousine qui nous écoute I
Fanchette.
Oli ! pour ça j non : on dit que c'est malhonnête.
Il est vrai ; mais comme cela est wtile , on Fait aller souvent l'un pour l'autre.
r ANCHCTTE.
Je regardais si querqu^m était h.
F I G A li o»
Déjà dissimulée , fripounc ! Vous savez bieo qu'il n'y peut éire.
Fancuette*
Et qui doDC ?
. F 1 G A a o« Chérubin*
Fanchette.
Ce n'est pas lui que je cherche ^ car je sais l'ort bien où il est ; c*est ma cousine Suzanne.
Et que lui veut ma petite cousine?
Fanchette.
A TOUS , petit cousin , je le dirai. — C est...» ce n'est qu'une épingle que je veux lui remettre»
FiCAao vivement.
Une épingle ! une épingle ! et de quelle
part, coquine? A votre âi^e vous faites déjà un
met ( Il se reprend , et dit d^un ton doux. )
Vous laites déjà trcs-bicu tout ce que vc.iis eoireprencs , Fanchette ; et ma jolie cousine est si obliccanie..*.»
Fanchette.
A qui donc en a*t-ll de se fâcher ? Je m'en vais»
Figaro l^ arrêtant.
Non y non ^ je badine ; tiens ta petite épingle est celle que Monseigneur t'a dit de remettre à Suzanne , et qui servait à cacheter un petit papier qu'il tenait; tu vois que je suis au fait.
Pourquoi donc le demander quand vous \% savez si bien?
Figaro^ cherchant.
C'est qu'il est assez gai de savoir comment Monseigneur s'y est pris pour t'en donner la commission.
Fanchette naïi^ement.
Pas autrement que vous le dites : Tiens y petite Fanchette , rends cette épingle à ta belle cousine, et difi-lui seulement que c'est le cachet des grands maronniers,
Figaro*
Des grands?
Fanchette.
Maronniers. 11 est vrai qu'il a ajouté : Prends garde que personne ne te voye.
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n faut obéir ^ ma cousine : heureosemrat personne ne TOUS a Tue. Faites donc jolimeut Tocre commission y et n'en dites pas plus k Suza&se que Monseigneur n'a ordonné.
Fancbxttb.
Et pourquoi lui en dirais - je? Il me pmd pour un en£mt « mon cousin. ( Elle sort en sauiant.y
FIGARO, MARCELINE
JlI t bien ^ ma mère ?
Makcslims.
Hé bien f mon fils ?
FiCAEO, comme eiouffif»
Pour celui-ci !... Il y a réellement des choses !
Maecsliub.
Il y a des choses ! Hé qu'est-ce qu^il y a?
Figaro, les mains sur sa poitrine*
Ce que )e viens d'enteadre ^ ma mère ^ je l'ai là comme un plomb.
Marceline rianL
Ce cœur plein d'assurance n^était donc qu'un ballon gonflé ? Une épingle a tout fait partir ! :
T I G A R o furieuac.
Mais cette épingle , ma mère , est celle qu'il a ramassée !••••#
Marge LiivE rappelant ce qu^il a dit.
La jalousie l oh! j'ai là-dessus, ma mère, ime pbilosopbie«..«.*« imperturbable ; et si Suzanne m'attrape un jour, je le lui pardonne
Figaro vii^ement.
Oh y ma mère ! on parle comme on sent : met* tez le plus glacé des juges à plaider dans sa propre cause, et voyez-le expliquer la loi! — • Je ne m'étonne plus s'il avait tant d'humeur sur ce feu l — Pour la mignonne aux fines épingles , elle n'en est pas où elle le croit, ma mère , avec ses maronniers ! Si mou mariage est assez fait pour légitimer ma colère ^ en revanche il ne Test pas assez pour que je n'en puisse éppuaer une autre , et Tabandonner
Marceline.
Bien conclu ! Abîmons /tout sur un soupçon.
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Qui fa prouve » dis-moi , que c'est toi qu*eUe joue et non le comte ? L'as-tu étudiée de duo- Teau y pour ]a cundauincr sans appel ? Sais-tu si elle se rendra sous les arbres? à quelle iiitentioii elle y va ? ce qu'elle y dira? ce qu'elle y fera ? Je te croyais plus fort en jugement !
Figaro //// baisant la main a%*ec transport.
Elle a raison, ma mère , elle a raison , raison, toujours raison! mais accordons, maman, quelque chose à la nature; on en vaut mieux après. Examinons en eilet avant d'accuser et d'agir. Je sais où est le rendez-vous. Adieu » ma mère.
( // sort. )
S C li N E X \' !•
MARCELINE seule.
DIEU : et moi aussi , je le sjis. Après l'avoir arrêté, veillons sur les voies de Suzanne; ou plutAt avertissons-la ; elle est si jolie créature! Ah quand Tintérét personnel ne nous arme p>^ les unes contre les autres , nous sommes touirs portées à soutenir notre pauvre sexe opprimé t contre ce fier , ce terrible {en riant) et pourtant un peu ni;;aud de sexe masculin. ( Elle sort* ^
tlJi DC QCATUtiME ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
FANCHETTE seule , tenant d'une main deux biscuits et une orange, et de Vautre une lanterne de papier^ allumée •
JL/aiss le pavillon à gauche , a-l-il dit. C^est celui-ci. — S'il allait ne pas venir à présent ! mon petit rôle .... Ces vilaines gens de l'office qui ne voulaient pas seulement me donner une orange et deux biscuits ! — Pour qui, Mademoiselle ? — Eh bien , Monsieur , c'est pour quelqu'un. — Oh nous savons- — El quand ça serait: parce que Monseigneur ne veut pas le voir,
£iut-il qu'il meure de faim ? — Tout ça pourtam m'a coûté un fier baiser sur la joue !»^«*« <^ sait-on ? il me le rendra peut - être. ( Elie ^voit Figaro qui ^ieni Pexaminer; elle fait un cri, ) Ah !••..• ( Elle s'enfuit , et elle entre dans k pai^ilton à sa gauche.)
SCÈNE II
Figaro , un grand manteau sur tes épaules » un large chapeau rabattu. BAZI LiE ^ AKTf >> NIO , BARTHOLO, BRID'OISON , GRIPE- SOLEIL y troupe de Valets et de TraTailleurs.
FiCAaOy tPabord seuL
^'bst Fanchette ! ( Il parcourt des yeux les autres à mesure qu'ils arrit^nt , et dit if un ton farouche ) : bon jour ^ Messieurs : boo soir ; étes-TOus tous ici?
Ceux que tu as pressés d'y venir.
Quelle heure est-il bien & peu-près 7
Antonio regarde en tair.
La lune devrait être leréc.
Bartholo.
£h quels noirs apprêts Êds-tu donc ? Il a l'air d^an conspirateur I
Figaro, s^agitant.
N'est-ce pas pour une noce y je vous prie f que vous êtes rassemblés au château ?
Brid'oisok.
Cè-ertainement.
Nous allions là bas , dans le parc , attendre un signal pour la fête.
Figaro.
Vous n'irez pas plus loin , Messieurs ; c'est ici y sous ces maronniers, que nous devons tous célébrer rhonnéte fiancée que j'épouse , et le loyal seigneur qui se l'est destinée.
B A z I L E se rappelant la journée.
Ah ! Traimenty je sais ce que c'est. Retirons-* nous j si TOUS m'en croyez : il est question d'un rendez-TOus : je vous conterai cela près d'ici.
Beid'oison a Figaro.
Nou-ous reviendrons.
Figaro.
Quand vous m'entendrez appel lt, ne nui.* quez pas d'accourir tous , et dites du mJ i-r Figaro , s'il ne vous fait voir une belle clx>S(%.
Bartholo.
Souviens • toi qu\in horome sage ne se f .: point d'affaire avec les grands.
Figaro.
Je m'en souviens.
Qu'ils ont quinze et bisque sur nous par ko:
état.
Sans leur industrie , que vous oubliez. >f^.« souvenez*vous aussi que l'homme qu*on sa.: timide p est dans b dépendance de tous les fripons.
Bartuolo.
Fort bien.
Figaro.
Et que j'ai nom de yertC'^Hure f do cbrf honoré de ma nu^re.
Bartholo.
U a le diable au corps.
BrId' OISON.
I-il ra
Bazile (à pari.)
Le comte et sa Suzanne se sont arrangés sans moi? Je ne suis pas iàché de Falgarade.
FiGAKo aux valets*
Pour vous autres y coquins y it qui j*ai donné l'ordre , illuminez - moi ces entours ; ou , par la mort que je youdrais tenir aux dents, si j'en
saisis un par le bras ( Il secoue le bms de
Gripe^soleil» )
Gaipji^OLEiL ^en va en criant et pleurant.
A| a y o, oh! Damné brutal!
Bazile, en s'en allant.
Le ciel yous tienne en joie , monsieur du marié ! ( Ils sortent )
SCÈNE III
FlGAHO seul y se promenant dans Vobscunté , dit du ton le plus sombre.
^ Fem nbI femme ! femme! créature faible et décevante !•••• nul animal créé ne peut manquer Théâtre. II. 18
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k son instinct ; le tien est*il donc de tromper ?.- Après m'avoir obstinément refusé quand ft Vtn pressais devant sa maîtresse ; à l'instant qu'elle me donne sa parole ; au milieu même de la crrty
monie Il riait en lisant , le perfide ! et moi
comme im benêt !•••• non , Monsieur le Coinie , TOUS ne Taurez pas..*, vous ne Taures pas. Farcf w que TOUS êtes un grand seigneur ^ voua vous croyez un grand génie !.... noblesse , fortune» on rang, des places ; tout cela rend si fier ! qu'aiesvous £iit pour tant de biens? votis voua êtes diiai.c la peine de naître , et rien de plus : du rrstt homme assez ordinaire! tandis que moi, morbicv! perdu dans la foule obscure, il m'a f.llu déployer plus de science et de calculs pour suliaîsier aeii* lement , qu'on n'en a mit depuis cent ans k goo* vemer toutes les Espagnes ; et vous voulet jouter..... On vient..— c'est elle..... ce n'e»t personne. — La nuit est noire en diable , et me voilà fesant le sot métier de mari , quoique je ne le sois qu'à moitié ! ( // s'assied sur un banc. ) Est-il rien de plus bizarre que ma destinée ! fils de je ne sais pas qui ; volé par des bandits ! élevé dans leurs mœurs , je m'en dégoûte el veus courir une carrière honnête ; et partout je suis repoussé! J'apprends la chimie» la pharmacie» b chinir|tie; et tout le créflit d'un grand seigneur peut à peint* me meure à la maiu une lancette vétérinaire ! —
Las d'attrister des bêtes malades , et pour faire un métier contraire , je nie jette à corps perdu dans le théâtre ; me fusse - je mis une pierre au <;ou! Je broche une comédie dans les mœurs du sérail ; auteur espagnol , je crois pouvoir y fironder Mahomet, sans scrupule : à Finstant un EnToyé..... de je ne sais où, se plaint que j'offense dans mes vers, la sublime Porte, la Perse , une partie de la presqu'île de Tlnde , toute rÉgypte , les royaumes de Barca , de Tripoli , de Tunis , d'Alger et de Maroc : et voilà ma comédie flambée , pour plaire aux princes mahométans, dont pas un, je crois, ne sait lire, et qui nous meurtrissent l'omoplate , en nous disant ^ chiens de Chrétiens ! *— (Ne pouvant avilir l'esprit, on se venge en le maltraitante — Mes joues creusaient; mon terme était échu : je voyais de loin arriver l'affreux recors , la plume fichée dans sa perruque ; en frémissant je m'évertue» Il s'élève une question sur la nature des richesses; et comme il n'est pas nécessaire de tenir les choses y pour en raisonner ; n^ayant pas un sol , j'écris sur la valeur de l'argent , et sur son produit net ; si tdt je vois du fond d'un fiacre 9 bj^isser pour moi le pont d'un château fort,- à l'entrée duquel je laissai l'espérance et la liberté. ( // se lève») Que je voudrais bien tenir un de ces puissants de quatre jours ^ si légers sur le mal qu'ils
ordonnent ! quand une bonue disgrAre a curé son orgueil » je lui dirais*.- que les suUises imprimées n ont d'importance » qu'aux lieux où I oa en gène le cours ; que sans la liberté de bUncr, il n'est point d'éloge ilaCteur ; et qu'il n'y a qut les petits bommes » qui redoutent les petiu éf rii^ ( // se rassied )• Las de nourrir un obscur |inisionnaire , on me met un jour dans la rue ; f% comme il faut diner y quoiqu'on ne soit plus es prison ; je taille encore ma plume , et demaiNk à chacun de quoi il est question : on me dit que pendant ma reuraite économique, il s*esi éiJ>U dans Madrid un système de liberté sur la Teoie des productions , qui s'étend même à celles de la presse ; et que , pourvu que je ne parle en mes écrits , ni de lautorité , ni du culte » ni ic la politique , ni de la morale , ni des gn^ 1*0 place» ni des corps en crédit , ni de TOpéra » ai des autres spectacles , ni de personne qui tienne à quelque chose ; je puis tout imprimer librement, sous l'inspecûon de deux ou trois censeurs. Pour profiter de cette douce liberté, j^annonce un écrit périodique , et croyant n'aller sur les brisées d'aucun autre » je le nomme ioiiA nal inuUie. Pou-ou ! je vois s'élever contre um , mille pauvres diables ii la feuille; on me supprime ; et me voilà derechef sans emploi ! — Le désespoir m'allait saisir j on pense ii moi pour
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vine place y mais ^ar malheur j^y étaÎ3 propre i il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l'obtinu II ne me restait plus qu'a voler ;. je me fais banquier de Pharaon : alors , bonnes geusl )e soupe en ville, et les personnes dites comme il faut , m'ouvrent poliment leur maison , en retenant pour elles les trois quarts du profit* J aurais bien pu me remonter ; je commençais même à comprendre que pour gagner du bien, le savoir Ëiire vaut mieux que le savoir. Mais coumne chacun pillait autour de moi , en exigeant que je fusse honnête; il fallut bien périr encore. Pour le coup }e quittais le monde; et vingt brasses d'eau m'en allaient séparer ; Icursqu'ua Dieu bienfesant m'appèle à mon premier état. Je reprends ma trousse et mon cuir anglais ; puis laissant la fumée aux sots qui s'en nourrissent, et la honte au milieu du chemin, comme trop lourde à œi piéton , je vais rasant de ville en ville , et je vis enfin sans souci. Un grand seigneur passe k Séville;il me reconnaît, je le marie; et pour prix d'avoir eu par mes soins son épouse , il veut intercepter la mienne ! iutrigue , orage à ce sujet* Prêt à tomber dans un abîme , au moment d'épouser ma mèce» mes parents m^arrivent à la file. ( // se lèi^e en s' échauffant ). Oa se débat ; c'est vous , c'est lui , c'est moi , c'est toi ; non ce n'est pas nous ; eh mais qui donc ? ( // re^
^78 LE MARIAGE DE nCARO ,
tombe assis. ) Obizarre suite d*OTénement8 ! ment cela m'est-il arrivé ! Pourquoi ces choses et non pas d'autres? Qui les a fixées sur ma lêie.' Forcé de parcourir la route où je suis entré saos le savoir , comme j'en sortirai sans Je Touloîr , je Tai jonchée d'autant de fleurs que ma gaité me la permis : encore je dis ma f*aité , sans saToîr si elle est a moi plus que le reste , ni même quel est ce jIJoi dont je m'occupe : un asserablase informe do parties inconnues; puis un chétif étreimbécille; un petit animal folâtre; un jeune homme ardent au plaisir; ayant tous les pools pour jouir ; lésant tous les métiers pour vivre ; maitre ici , valet Li » selon qu'il plait à la formsc! ambitieux par van i lé ; laborieux par nécessité ; mais paresseux ••• avec délices! orateur sekm le danger ; poète pur délassement ; mosic ien par occasion ; amoureux par folles bouffées ; j'ai toac TU , tout fait y tout usé. Puis l'illusioa s'est détruite, et trop désabusé Désabusé !— •• Suioo»
Suzon , Suxon ! que tu me donnes de tourmenisf*-
J'entends marcher on vient* Voici rinstantde
la crise.
(//a e retira près de ta première coulisse à sa <troitr.^
SCÈNE IV
FIGARO , LA COMTESSE wec les habits de Suzon , SUZANNE at^ec ceux de la Comtesse , MARCELINE.
SuzANN E, bas^ à la Comtesse»
vJui f Marceline m'a dît que Figaro y serait*
Marceline* II y est aussi; baisse la voix.
Suzanne..
Ainsi Tun nous écoute , et Fautre va venir me chercher; commençons.
Marceline.
Pour n'en pas perdre un mot y je vais me cacher dans le pavillon. (jB//e entre dans le pavillon où est entrée Fanchette.
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SCÈNE V
FIGARO, LA COMTESSE, SUZANNE
SczAivNE, haut.
iVlADAïf E tremble ! est-ce qu'elle aurait froid ?
La Comtesse, haut.
La soirée est humide , je Tais me retirer.
S c 2 A fi fi E , haut.
Si Madame n'avait pas besoin de moi, fe prendrais Tair un moment , sous ces arbres*
La Comtksse, haut»
C'est le serein que tu prendras*
S c z A iN ^ £ , hautm
Vj suis toute laite*
F 1 c A a o ^ à part.
Ah oui I le serein I
( Suzanne se retire près de la coulisse ^ eu coté oppose à Figaro. )
FIGARO, CHÉRUBIIV, LE COMTE, LA COMTESSE, SUZANNE
Figaro et Susanne retirés de chaque côté sur le
devant*
CHiacBiN, en habit d^fj^ci^r, ampe en chômant gatment la reprise de Pair de la Homancem
JLâ^ la y la ^ etc.
J'avais une marraine > . .
Qae toujours adorai.
La Comtesse, à part»
Le petit page !
Chéblubin s^amfte.
On se promène ici; gagnons vite mon asjle ^ où la petite f anchette C'est une femme !
Là CbMTEssE écoute.
Ah grands Dieux !
Chébubin se baisse en regardant de loin.
Me trompé - je ? à cette coiffure en plumt % qui se dessiue au loin dans le crépuscule , il n.scmble que c'est Suzon.
La Comtesse à pari.
Si le comte arrivait !•**••
Lb Comte parole dans le fami.
CuÉBCBiN s^approche et prend la main de li Comtesse, qui se défend.
Oui f c'est la cbarmantc fille qu*Ott pois^ Suzaane : eh pourrais - je m'y méprendre à li douceur de cette main ; à ce petit trembleinc : qui Ta saisie ; surtout au battement de mon conu! ( // veutjr appuyer le dos de la main de lai ^vmtesse ; elle la retire. ).
La Comtesse 6as.
Alles-Tous-en«
Si la compassion t'avait copduite exprès J«>' * cet endroit du parc f où je suis caclié dq^ci* tantôt.
La Comt. Ei$B«
Figaro Ta venin
Le Comte s'açançanty dit à part.
N'est-ce pas Suzanne que j'aperçois?
Cbekcibin à la Comtesse.
Je ne crains point du tout Figaro ^ car ce n'est pas lui que tu attends.
La Comtesse.
Qui donc !
Le Comte à part.
Elle est avec ipielqu'un.
Chérubin.
C'est Monseigneur, friponne > qui t'a demandé ce rendez- vous, ce matin, quand j'étais derrière le fauteuil.
Le Comte, à party aPec fureur.
C'est encore. le page infernal !
Figaro, à part. . ♦
On dit qu'il ne faut pas écouter !
Sgzanne^ à part.
Petit bavard !
La Comtesse, au Page. Obligez-moi de vous retirer..
Chékitbiiv.
Ce ne sera pas au moins sans aToir reçu le prit de mon obéissance* .
La Comtbsse effrayée.
Vous prétendez ?• ••
Chérubin 9 avec feu.
D'abord Tingt baisers , pour ton compce , et puis cent pour ta belle maîtresse*
La Comtbssv« Vous oseriez?
Oh que oui y j'oserai ; tu prends sa place auprès de Monseigneur ; moi celle du Comte au|iic< de toi ; le plus attrapé ^ c'est Figaro*
FtCARO, à part.
Ce brigandeau !
Suzanne, à pari.
Hardi comme un page.
Chérubin veui embrasser la Comtesse.
Le Comte se met entre deux ei rert^t le
Là Comtesse '^e retirant.
Ah ciel !
FiGABO à part, entendant le baiser.
J'-épousais une jolie mignonne !
(// écoute.)
Chérubin tdtant les habits du Comte.
{A part.) C'est Monseigneur. (// s'enfuit dans le pai^illon ou sont entrées Fanchette et Marceline.) ^
SCÈNE VII
FIGARO , LE COMTE , LA COMTESSE
SUZANNE
FiGABO Rapproche.
J ETais*....
Le Comte croyant parler au Page.
Puisque vous ne redoublez pas le baisçr
( // croit lui donner un soufflet.)
Figaro qui est à portée , le reçoit.
Ah!
d86 LE MARIAGE DE FIGA|10,
Le C o h t e«
•••••• Voilà toujours le premier payé*
Figaro à part, s^ éloigne en se frottant la /r\^.
Tout n'est pas gain non plus en écoulanL
Suzanne riant tout haut, de fauire c6tr.
Ah, ah, ah, ah !
Le Comte à la comtesse quil prend pour
Suzanne*
Entend-on quelque chose à ce Page ! il rcc :
le plus rude soufllet , et s'cufuit en écUum «it
rire.
Figaro à part.
S'il s^affligeait de celui-ci !*••••
Le Comte*
Comment ! je ne pourrai faire un pas.»>>>
{à la Comtesse ) mais laissons cette bizarrerie ; elle empoisonnerait le plaisir que j*ai de te trooi et dans cette salle.
La ComEsnt^ imitant le parler de Suzanne. L'espériez-vous ?
Le Comte.
Après ton inr('iiif*ux billet ! { // lui pnnd ii main. ) Tu trembles ?
ACTE V
La Comtesse.
J'ai eu peur.
Le Comte.
Ce n'est pas pour te priver du baiser, que je l'ai pris. {Il la baise au front.)
La Comtesse.
. Des libertés I
Figaro à pari* Coquine!
Suzanne à part.
Channante!
Le Comte prend la main de sa femme.
Mais quelle peau fine et douce, et qu*il s'en &ut que la comtesse ait la main aussi belle !
La Comtesse à ^a/f.
Oh ! la préyention !
Le Comte.
A-t-elle ce bras ferme et rondelet ? ces jolis doigts pleins de grâce et d'espièglerie ?
La Comtesse, de la nx>ix de Suzanne.
Ainsi Tamour ?
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•Le Comte.
LVmoun.*.... n'est qne le roman du c'est le plaisir qui en esi rhistotre ; il m'; à les genoux.
La Comtesse*
Vous ne Taimes plus ?
Le Comte,
Je l'aime beaucoup; mais trois ans d^mauc rendent l'hymen si respectable !
La Comtesse.
Que Touliez-Tous en rllc?
Le Comte la caressant.
Ce que je trouve en toi^ ma beauté.*.««
Ija Comtesse.
Mais f dites donc.
Le Comte.
Je ne sais : moins d'uniformité ^ prat-
étre y plus de piquant dans les mai:ières » uo |C ne sais quoi qui fait le ch;<rnie ; quelcpx'fois tu refus, que sais-je ? ^os femmes croient ttH!t accomplir en nous aimant : cela dit une i «. elles uous ^iuicit, t.ous aiment ! ( qiund i "« nous aiment. ) Et sont si complaisantes , et >:
constamment obligeantes , et toujours , et sans relâche y qu'on est tout surpris un beau soir de trouTer la satiété où Ton recherchait le bon-* heur.
La Comtesse à part*
Ah ! quelle leçon !
Le Comte.
En vérité 9 Suzon, j'ai pensé mille fois que si nous poursuivons ailleurs ce plaisir qui nous fuit chez elles , c'est qu'elles n'étudient pas assez l'art de soutenir notre goût, de se renouveller à l'amour^ de ranimer, pour ainsi dire , le charme de leur possession , par celui de la variété.
La Comtesse piquée.
Donc elles doivent tout ?••••
Le Comte riant*
Et l'homme rien? Changerons-nous la marche de la nature ? Notre tâche à nous fiit de les obtenir; la leur.....
La Comtesse.
La leur?
Est de nous retenir ; on l'oublie trop. Théâtre. IL 19
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La Comtssb.
Ce De sera pas moi.
Ni mou
Figaro é pari.
Ni moi.
SczANNB â part.
Ni moi.
L B C o 11 T B prend la main de sa femme.
11 y a de l*écho ici ; parlons plus bat. To n'ai nul besoin d'y songer , toi que Tamour % Eue et si TiTe et si jolie I Ayec un grain de ca* price, tu seras la plus agaçante maîtresse ! (// h baise au front. ) Ma Suzanne , un Castillan ni que sa parole. Voici tout For promis pour k rachat du droit que je n*ai plus sur le délicieux moment que tu m'accordes. Mais comaïc la grâce que tu daignes y mettre est sana prtT , j'y joindrai ce brlDant que tu porteras pour Tamour de moi.
La Comte ssc, une rMrtnce.
Suzaime accepte tout.
FiCARO à part* On n'est pas plus coquine que ceb.
A C T E V. agi
Stjz AMN E A part.
Voilà du boa bien qui nous arrive.
Le Cohte à pari.
Elle est intéressée ; tant mieux.
La Comtesse regarde au fond.
Je Yois des flambeaux.
Le Comte.
Ce sont les apprêts de ta noce. Entrons-nous un momeot dans l'un de ces payillons ^ pour les laisser passer?
La Comtesse*
Sans linnière?
Le Comte Pentmine doucement.
A quoi bon? Nous n'avons rien à lirç.
Figaro à part.
Elle y Ta ^ ma foi I Je m'en doutais.
( Il s^at^ance.)
Le Comtb grossit «a yoùe en ^e r^oumani.
Qui passe ici?
Fie AEO e/ico&rr.
Passer I on vient «xprès.
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Ls CoMTB boê d la ComUsêe.
C'esi Figaro I-«.. ( // s^enfuU. )
Je TOUS suis*
(£/!fe entre dans le pavillon à sa droiit. pendant que le Comte se perd dans le bois . au fond. )
SCÈNE VIII
FIGARO , SUZANNE , dans Foàscuritt.
FiGABO cherche à voir oà vont le Comie e: la Comtesse / qu^il prend pour Suaanne.
J B n'eoteods plus rien ; ils sont encrés ; b'y ToiUi. ( D'un ton altéra. ) Vous autres p êpoci maladroits , qui tenes des espions k gages , ^' tournez des mois entiers autour d'un soupçon, sans rasseoir, que ne m'imites -tous? Dès 1^ premier jour , je suis ma femme, et je récooir ; en un tour de main on est au iait : c'est dur* mant ; plus de doutes ; on sait k quoi s'en tenir. ( Marchant vivement. ) Heureusement que y ne m'en soucie guère , et que sa trahison t^^
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me fait plus rien du tout. Je les tiens donc enfin* . ^
SvzANKE qui 5^ est avancée doucement dans
Pobscurité*
( A part. ) Tu vas payer tes beaux soupçons. ( Du ton de voix de la Comtesse. ) Qui ya là ?
Fi G A A o extravagant.
Qui va là? Celui qui Toudrait de bon cœur que la peste eût étouffé en naissant
Suzanne du ton de la Comtesse.
£h I mais , c'est Figaro !
Figaro regarde y et dit vipement.
Madame la Comtesse I
Suzanne.
Parlez bas.
Figaro vite.
Ah ! Madame , que le ciel tous amène à pro* po6 ! où croy ez-YOus qu'est MiHiseigneur ?
Suzanne. ^
Que m'importe im ingrat ? Dis-moi....«
T ic A fkO plus vite.
Et Suzanne , mon épousée , où croyez-TOus qu'elle soit?
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Mais parles bas I
FiCAAO très^ie.
Cette SuzoQ qu'on croyaii si Tertuease » qvî fesait de la réservée I Ils soni eoiemiés bdedans. Je Tais appeler.
SI7Z▲l«^E lui fermant la bouche avec sa num^ oublie de déguiser sa voix.
N'appelés pas.
Figaro à part.
Eh c'esl Suzon ! God-dam !
Suzanne du ion de la Comtesse.
Vous paraissez ioquieU
F 1 G A E o à part.
Traîtresse ! qui veut me surprendre I
Suzanne.
11 faut nous Tcoger^ Figaro*
Eo leniea-rous le vif désir 7
Je ne serais dooc pus de mon sexe ! Mais les bommes en ont cent moyens.
F I c A R o confidenunent»
Madame il n'y a personne ici de trop. Celui des femmes.... les vaut tous.
Suzanne à part.
Comme je le soufletterais !
* Figaro à part»
Il serait bien gai qu'ayant la noce !
Suzanne.
Mais qu'est-ce qu'une telle rengeance qu'on peu d'amour n'assaisonne pas ?
Partout où vous n'en voyez point , croyez que le respect dissimule.
Suzanne piquée.
Je ne sais si vous le pensez de bonne foi , mais vous ne le dites pas de bonne grâce.
Figaro^ at^ec une chaleur comique, à genoux.
Ah ! Madame, je vous adore. Examinez le
temps y le lieu , les circonstances y et que le
dopit supplée en vous aux grâces qui manquent
à ma prière.
Suzanne.^ part..
La main me bi*ûle !
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F I G A K o à paru Le eoeur me bat.
S u s A rc K B«
Mais 9 Moosieur » ayez-Tous songé ?••••
Oui , Madame 9 oui , j'ai songé*
S tJ £ A N ff £•
••••• Que pour la colère et ramour.*««.
•••••••• Tout ce qui se di£Eère est perdtu Votre
main , Madame ?
Suzanne de sa voix naturelle, et Uù
donnant un soufflet.
La Toila*
Figaro.
Ah demonio ! quel sooflEletI
S c z A N N s lui en donne un second. Quel soufflet ! Et celui«ci ?
Figaro.
Et ques'^'quo f de par le diable ! est-ce ici b journée des tapes ?
ACTE V
Suzanne le bat à chaque phrase.
Ab ! queS'à'^quo ? Suzanne : et voilà pour tes soupçons ; voilà pour tes vengeances et pour tes trahisons y tes expédients , tes injures et tes projets. C'est-il ça de Tamour ? Dis donc comme ce matin ?
FiGAjio rit en se relevant.
Sankz Barbara I oui c'est de Tamour. Oh bonheur I oh délices ! d cent fois heureux Figaro ! Frappe » ma bien aimée y sans te lasser. Mais quand tu m'auras diapré tout le corps de meurtrissures y regarde avec bonté , Suzon> rhomme le plus fortuné qui fut jamais battu par une femme.
. Suzanne.
Le plus fortuné ! bon fripon , vous n'en séduisiez pas moins la comtesse y avec un si trompeur babil y que m'oubliant moi - même y en vérité 9 c'était pour elle que je cédais.
Figaro.
Ai-je pu me méprendre^ au son de ta jolie
voix?
Suzanne en riant.
Tu m'as reconnue ? Ah ! comme je m'en vengerai ! -
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Bien rosser ei garder rancune , est aussi f^ar trop féminin ! Mais , dis-moi donc par quel bocn beur je te vois là^ quand je te croyais arec lui. et comment cet habit qui m'abusait, te niooc«^ enfin innocente*
£h c'est toi qui es un innocent ^ de ▼< prendre au piège apprêté pour un autre ! notre faute , k nous , si Toulant nuteler un renard , nous en attrapons deux ?
Qui donc prend Tautre ?
Sa femme.
Figaro.
Sa femme?
S o s A K fl !•
Sa femme.
Figaro follement.
Ah Figaro ! pends-toi ; tu n'as pas dc«ù:f celui-là! — Sa femme? O douze ou quinze mille fois spirituelles femelles ! — Ainsi les baîscn de cette salle ?
ACTE V
Ont été donnés à Madame.
Figaro.
£t celai du Page ?
Suzanne riant.
A Monsieur.
Figaro.
£t tantôt^ derrière le fauteuil ?
Suzanne.
A personne.
Figaro.
En êies-voussûre?
Suzanne riant.
Il pleut des soufiQets , Figaro.
Figaro lui baise la main.
Ce sont des bijoux que les tiens. Mais celui du comte était de bonne guerre.
Allons j superbe I humilie-toi.
Figaro fait tout ce qu*il annonce.
Cela est juste ; à {genoux » bien courbé , pros* teméy ventre à terre.
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StJSANNBen rianL
Ah ce pauTre comte I quelle peine fl %\
donnée»*»*
F I G A & o se relève sur ses genoux. •••«•• Pour faire la conquête de sa fiemme I
SCÈNE IX
LE COMTE entre par le fond du ihédùe, et wi droit au pavillon à sa droite; FIGARO , SUZANNE.
Le Comte à lui-mémem J E la cherche en vain dans le bois^ elle est peut-
être entrée ici*
SciANrcEy à Figaro f pariant bas*
C'est lui.
Le Comte ombrant le p€tvUton.
Su son y es-tu là^dedans?
F I G A A o bas.
11 la cherche 9 et moi je crojais-*.-
SosAH ]« E bas.
11 ne Ta pas reconnue*
A C t E V. Soi
Figaro.
A.cheTons-le y yeux-tu 1 {/l lai baise la main. )
Le Comte se retourne»
Un homme aux pieds de la comtesse !•••• Àh I \e suis sans armes. ( // s^ avance. )
F 1 c ▲ R o .ftf relève tout à fait en déguisant
sa voixm
Pardon ^ Madame y si je n'ai pas réfléchi que ce rendez*TOus ordinaire était destiné pour la
noce.
L £ C o H,T E à part.
C'est lliomme du cabinet de ce matin. ( // se frappe le front. )
Figaro contirme.
Mais il ne sera pas dit qu'un obstacle aussi sot y aura retardé nos plaisirs.
Le Comte à part.
Massacre y mort^ enfer!
Figaro la conduisant au cabinet.
{Bas.) Il jure. (Haut.) Pressons-nous donc^ Madame, et réparons le tort qu'on nous a fait tantôt y quand j'ai sauté par la fenêtre.
Le Comte à part.
Ah ! tout se découvre enfin.
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S o z A i« K E près du pavillon à sa gamcht.
ATant d'entrer ^ Toyex si personne n'a mitm
( // /a ^aije au fronts )
Le Comte s'écrie.
Vengeance I
{Suzanne ^enfuit dans te pavilton <m sont entrés Fanchetie , Marceline et Càérubin.)
PÉDRILLE, LE COMTE, FIGARO
PÉD AILLE botté.
IVI ONSEiGNEUR^ je VOUS tTouve enfin.
L B Comte,
Bon, c'est Pédrille. Es-tu tout seul?
Pédaille.
Arrivant de Séville , à étripe chevaL
Le Comte.
Approche-toi de moi, et crie bien fort!
Pédrille criant à tue tête.
Pas plus de page que sur ma main. Voila le paquet.
Le Comte le repousse.
£h l'animal I
Pédrille.
Monseigneur me dit de crier.
Le Comte, tenant toujours Figaro*
Pour appeler, -r- l^là quelqu'un; si Ton m'entend j accourez tous /
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Figaro et moi , nous Toilà deux ; que pcai*il donc TOUS anÎTer?
SCÈNE XII
Les actecm précéoents , BIUD'OISON, BAR- THOLO , BAZILE , ANTONIO , GRIPE- SOLEIL, toute ta noce accourt avec de$ flambeaux,
Bartholo à Figaro.
1 0 Tois qu^à ton premier signal.....
Le Comte , montrant le pavillon à sa gauche.
Pédrille » empare-toi de celle porte.
{PédriUe j va.)
Basile» bas à Figaro.
To Tas surpris arec Suxanne?
Le Comte» montrant Figaro.
Et TOUS tous » mes Tassaux , entourex*moi cet bomme » et m'en répondes sur la Tie*
Ha!faa!
Le g ovlt% furieux.
Xaîsez-vous donc. ( j4 Figaro d'un ton gldcé. ) Mon cavalier^ répondez-yous à mes questions?
Figaro froidement.
£h! qui pourrait m'en exempter, Monseigneur? Vous commandez à tout ici y hors à TOus-mème#
Le Cqmte^ se contenant.
Hors à moi-même !
Antonio.
C'est ça parler.
Le CoBiTE reprend sa colère.
Non y si quelque chose pouvait augmenter ma fureur I ce serait Tair calme qu'il affecte«
Figaro^
Sommes-nous des soldats qui tuent et se font tuer y pour des intérêts qu'ils ignorent ! je yeux savoir , moi y pourquoi je me fâche.
Le Comte hors de lui.
O rage ! ( se contenant. ) Homme de bien qui feignez d'ignorer ! Nous ferez-vous au moinâ la faveur de nous dire , quelle est la dame actuellement par vous amenée dans ce pavillon ?
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F I c A n o y montrant P autre avec malice.
Dans celui-là 7
Le Comte y vite.
Dans celui-ci.
F 1 G A K o y froidement.
C'est diflerent. Une jeune persoooe qui nil: nore de ses bontés particulières»
Bazile étonné.
Ha, ha!
Le Comte , vite.
Vous Fenteodez , Messieurs»
Baiitholo étonné* Nous l'cnlrndons?
Le Comte à Figaro.
Et cette jeune personne a-t-eUe un autre e^^-* gement que vous sachiez ?
F I c A fto 9 froidement.
Je sais qu'un grand seigneur s'en est ocrti|quelque temps : mais , soit qu'il Tait négligée • «' que je lui plaise mieux qu'un plus aiouble, i me donne aujourd'hui la préféreucc»
Le Comte y viiement.
La préf*.**» ( se contenant. ) Au moins il ^-
ACTE V. 5o
naïf! car ce qu^il avoue ^ Messieurs , je Tai oui^ je TOUS jure , de la bouche même de sa complice.
. BiCi d'oison ^tupéfaiu
Sa-a complice I
Le Comte, avec fureur ^
Or 9 quand le déshonneur est public y il faut que la veDgeànce le soit aus^l*
( // entre dan^ le pavélion. )
scÈN^ XII r.
Tocs les actechs précédents^ hors LE COMTE^
Antonio.
v^'est juste.
Brid^oison U.Figaro.
Qui-i donc a pris la femme de Fautif 7
FiCAKO, en riant.
Aucun n^a^eu <:ecte joie-lh« '
âO.
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CHÉRUBIN
Le Comtb parlant dans le pat^itlon , et queUfu^un 4ft/on ne voit pas encore.
Lovs vos efforts soûl ioutiles ; tous cm per* due f Madame ; et Totre heure est bien anÎTêr ! ( // sort sans regarder. ) Quel bonheur qu aui un gage d'une union aussi détestée***.*.
FiCAhO s* écrie. Chérubin I
Le Comtb.
Mon page?
Ha, ha!
Le CoMTBy hors de lui* ( A part. )
Et toujours le page endiablé ! ( A CAcrybùu Que fesiez-TOus dans ce salon ?
Chébcbin, timidement.
Je me cachais , conune tous TaTea ordonne.
Pédkille.
Sien la peine de crever un cheval
Le C o m t b.
£ntre-s-y f toi , Antonio ; conduis devant sou juge Tinfàme qui m'a déshonoré.
BrId' OISON.
C'est Madame que vous y-y cherchez ?
Antonio.
L'y a parguenne une bonne providence ; vous en ayez tant fait dans le pays
Le Coûte ^ Jurieux.
Entre donc. ( Antonio entre. )
FANCHETTE
Antonio attirant par le bras quelque un qui^.
ne *iH)itpas encore*
xVllons^ Madame^ il ne faut pa$ tous Ciire prier pour en sortir, puisqu'on sait que tou> ) êtes entréel
Figaro s'écrie^ La petite cousine !
Ha, ha !
Le C o m t b.
Fanchette !
Antonio se retourne et s* v crie.
Ah palsf'mbleu ! Mousoif;nour , il est gaîllaitl de uic choisir , pour montrer à la coni|>a^ie que c*cst ma fille qui cause tout ce train-lii !
Le Comte, outre.
Qui la saTait la -dedans?
( // vt'Ut n*ntn'r. )
A C T E V, ' 5ii
Bartholo^ au'dci^ant.
Permettez , monsieur le comte y ceci n'est pas plus clair. Je suis de sang froid , moi.
( // entre. )
BrId' OISON.
VoUà une affaire au-aussi trop embrouillée.
SCÈNE XVII
Les acteurs précédents, MARCELINE.
Bartholo, parlant en dedans ^ et sortant.
il E craignez rien y Madame , il ne vous sera fait aucun mal. J'en réponds. (^1/ se retourne et /ecne.) Marceline !.....
Ha , ha !
F îG ARO ,^ rïànt.
Hé quelle folie ! ma mère en est?'
Antonio.
A qui pis fera. '
Le Comte, outre.
Que m'importe à moi? La comtesse...
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SCENE XVIII
Les acteurs ^ntcÈDEîirs, SUZANNL Suzanne, son ét^eniait sur le xnsage.
L B Comte.
• ••• y\ hIIcI voici qiii sort* {Il la prend violtm* ment par le bras. ) Que croy ce-tous , Messieur», que mérite une odieuse....
S u z AN N E je jette à genoux la téîe baissée.
Le Comte.
Non, non.
FicAEO se jette à genoux de Pautre côté.
Le Comte^ plus fort.
Non, non.
Maeceline se jette à genoux devant ha.
Le Cqmte, plus fort.
Non, non.
Tous se mettent à genoux, excepté Brid^oison.
Le Comte, hors de lui*
Y fu5sicz*Tous un cent !
SCÈNE XIX et dernière
Tous les ACTEURS PI^ÉCÉDENTS.
LA COMTESSE son de Vautre pavillon.
La Comtesse se jette à genoux»
A. € moins je ferai nombre.
Le Comte y regardant la comtesse et Suzanne*
Ah y qu'est-ce que je vois !
Bkio'oison^ riant.
Et pardi y c'è-est Madame.
Le Comte veut relei^er la Comtesse.
Quoi, c'était vous, comtesse? {d^un ton sup^ pliant : ) Il n'y a qu'un pardon généreux
La Comtesse, en riant.
Vous diriez, non, non, à ma place; et moi, pour la troisième fois d'aujourd'hui^ je Faccorde sans condition. ( Elle se relève. )
Suzanne se relève.
Moi aussi.
Marceline se relève^ Moi aussi.
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FiGAiiO se reli've.
Moi aus$i ; il y a de récko ici I
Tous se
Le C o V t b.
De PécboF — J'ai touIu ruser arec eux; IL m'ont iraité comme uu enfant I
La Comtesse^ en riant.
Ne le regrettez pas , monsieur le Comto.
Figaro y s^ essuyant les genouac avrc i^o chapeau.
Une petite journée conHne celle-ti forme K- .1 nu ambassadeur !
Le Comte, à Suzanne.
Ce billet fermé d'une épingle?.—
S tj 2 A ^ ^ £•
C'est Madame qui TaTait dicté*
Le Comte.
lia réponse lui en esc bien due.
( // ùaist* la mafn de la comtesse. ]
La Comtesse.
Chacun aura ce qui lui appartient*
( m/e ilnnnt^ la bourse à Figaro et le diamant à Suz inn*:.
SuzANUE^ à Figaro* Encore une dot,
F I G A K o ^ frappant la bourse dans sa main. Et de trois. Celle«-ci fut rude à arracher!
Comme notre mariage.
Gri?£-Solbil« Et la jarretière de la mariée^ Taurons-je ?
La Comtesse arrache le ruban qu^elle a tant garde dans son sein , et le jette à terre.
La jarretière? Elle était avec ses habits; la voila.
Lï.8 GARÇONS de la noce ^veulent la ramasser.
Chérubin , plus alerte , court la prendre et dit ;
Que celui qui la veut , vienne me la disputer.
Le Comte en riant y au page.
Pour un Monsieur si chatouilleux, qu'avez-vous trouvé de gai à certain soufflet de tau tôt?
Chérubin recule en tirant à moitié son épëe.
A moi , mon colonel ?
Figaro^ as^ec une colère comique»
C'est sur ma joue qu'il l'a reçu : voilà comme les grands font justice !
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Le Comte, rituU.
C'est sur sa joue? Ab, ah , ah , qu'en dites^vov donc y ma chère comtesse ?
La Comtesse absorbée revient à elk, et d.:
avec sensibilité •
Ah ! oui ^ cher comte , et pour la Tîe , sans cl»traction , je tous le jure.
Le Comte ^frappant sur VépaMâle du jugr.
Et tous y don Brid 'oison y Totre aTÎs maintesaoi ?
Br] d'oisok.
Sur*ur tout ce que je vois , monsieur le Comte?.. Ma-a foi , pour moi je-e ne sais que tous dirt : Toilà ma façon de penser.
Tous EMSBMBIS.
Bien jugé*
Figaro.
J*ctais pauvre , on me méprisait. J*ai montrcqnclque esprit , b haine e&t accourue. Une jol.c Icmiue et de la fortune.....
Bartholo^ en riant.
Les cœurs vont te revenir en foule.
Figaro.
Est^il possible?
Bartholo.
Je les connais.
F I G A E o ^ saluant les spectateurs.
Ma femme et mon bien mis à pari; tous me feront honneur et plaisir.
On joue la ritournelle du Vaudeville. (Air noté.) V A U D E V I L L E.
B A Z I L £• PK.BMIEA COUPltXT.
Triple àol^ femme superbe; Que de biens pour un épouil D*an Seigneur , d'un Page imberbe , Quelque sot serait jaloux.
Du Utin d'un vieux proverbe , L'homjne adroit fait son parti.
Figaro.
Je le sais<
Non
{ Il chante ; Caudeant bene naii. } B A 2 I L &.
(Il chante : Gaudeat bene nanti. )
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DCUXIBHX COUFX.BT.
Qu*un mari m foi trahisse,
Il s'en vante, et chacun rit;
Que sa femme ait un caprice ,
S'il l'acrtise , on la punit.
De cette absurde injustice ,
Pâut-il dire le pourquoi?
Les plus forts ont fait U loi. {Bis. ]
TROISlilfB COUPLBT.
Jean Jeannot, jaloux risible,
Veut unir femme et repo^;
U âchette un chien terrible,
Et le lâche en son enclos/
La nuit, quel vacarme horrible!
Le chien court, tout est mordu,
Hors Tamant qui Ta vendu. [Bis.
QUATRIBMS COUPLBT.
Telle est fière et répond d'elle ,
Qui n'aime plus son mari;
Telle autre presque infidèle,
Jure de o*aimer que lui.
La moins folle, héla»! eat celle
Qui se veille en son lien ,
S«iu oser îorer de rien. f Bis,)
SEPTIEME COUPLET
Par le sort de la naissance ,
L'un est Bqi , l'autre est Berger;
Le hasard f\t leur distance;
L* esprit seul peut tout changer.
De vingt Rois que l'on encense,
Le trépas brise l'autel ;
Et Voltaire est immortel. ( Bis, )
530 LE MARIAGE DE FIGARO, etc.
Chérubii«.
HUITISMB COUPLET.
Sexe aimé , sexe volage ,
Qai toarmentes noa beaax joara;
Si de TOUS chacun dit rage ,
Chacun voua revient tonjonra.
Le parterre eat votre image i
Tel parait le dédaigner,
Qui fait tout pour le gagner. ( Bit
S C 2 A If N B.
MBUVIKIfS COUPLET.
Si ce gai, ce fol ouvrage ,
Renfermait quelque leçon ;
En faveur du badinage,
Faites grâce à la raison.
Ainsi la nature sage
Nous conduit , dana nos désirs,
A son but par les plaisirs. ( Bis
Brid'oisoh.
DIXliMB COUPLET.
Or Messieurs la Gnomédie
Que Ton juge en cê-et inatant.
Sauf erreur , nous petn-eint la vie
Du bon peuple qui l'entend.
Qu*on l'opprime, il peste, il crie;
Il s'agite en cent fa-açona ;
Tout finr-it par des chansosa. ( Bis .
Ballet génémL
FIN DU CINQCIÉMC ET PEaMBR ACTE»
EN CINQ ACTES ET EN PROSE
Représenté pour la première fois , sur le Théâtre du Marais, le 6 Juin 1792. -* Remis au Théâtre de Im me Fejrdeau, avec dés changements, et joué le 16 Floréal an 5(5 Mai 1797 ) par les anciens Acteu/s dm Théâtre Français.
On gagne UMt dsos lei fiimil^st^ (pHUid oa en expulse no mérluat.
I}ernière phrase de la Pièce»
Théâtre. II.
UN MOT
IT EivBÂNT ma longue proscription , quelques amis zélés avaient imprimé cette pièce, unique* ment pour prévenir Tabus d'une contrefaçon infidèle 9 furiive , et prise à la volée pendant les représentations (i). Mais ces amis eux-mêmes , pour évitei* d'être froissés par les agents de la terreur , s^ils eussent laissé leurs vrais titres aux personnages espagnols , ( car alorç tout était péril) se crurent obligés de les défigurer , d'altérer même leur langage , et de mutiler plusieurs scènes*
Honor2d)lement rappelé dans ma patrie, après quatre années d'infortunes , et la pièce étant désirée par les anciens acteurs du Théâtre Français, dont on connaît les grands talents ; je la restitue
(i) Bile fat représentée y pour la preiuiëre fois, au Théâtre du Marais, le a6 Jaio i792<
en entier dans son premier étau Celte ëdiiioD celle que j*aTOue.
Parmi les Tues de ces artistes , j'appromre cdie de présenter^ en trois séances consécutÎTes , tout le roman de la famille Almawa , doot les deux premières époques ne semblent pas , dans leur gaité légère , offrir des rapports bien sensibles avec la profonde ei touchante moralité de b dernière ; mais elles ont » dans le plan de Tauteor, une connexion intime y propre k Terser le pKit Tif intérêt sur les représentations de la Mère coupable.
TdA dune pensé aTcc les comédiens, qoenoas pouvions dire au public : Après aroir bien ri » le premier jour , au Barbier de Sépille , de la tm^ bulente jeunesse du Comte Almarira , laqaeDe est à-peu- près celle de tous les hommes :
Après aToir, le second jour, galment considéré f dans la Folle fournée , les fautes de «on âge Tiril p et qui sont trop souTCnt les nôtres :
Venes tous conraincre avec nous , par le tableau de sa Tieillesse » en Toyant la Mère coêh pable y que tout homme qui u'est pas né tm époo- ^antable méchant , 6nit toujours par être bon , quand Tâge des passions s'éloigne, et ranoot quand il a goûté le bonheur si dou& d*étre père! c'est le but moral de b pièce. Elle en iftAimc plusieurs autres que ses deuils feront
SUR LA MÈRE COUPABLE. SaS
Et moi, FAuteur , j'ajoute ici : Venez juger la Mère coupable , avec le bon esprit qui l'a fait conoiposer pour yous« Si vous trouvez quelque plaisir à mêler vos larmes aux douleurs , au pîeu^ repentir de cette femme infortunée: si ses pleurs commandent les vôtres , laissez -les couler librement: Les larmes qu^on verse au théâtre , sur des maux simulés qui ne font pas le mal de la réalité cruelle , sont bien douces*. On est meilleur quand on se sent pleurer. On 'se trouve si bon après la compassion I
Auprès de ce tableau toucfiant, si j'ai mis sous vos yeux le machinateur^ lliomme affreux qui tourmente aujourd'hui cette malheureuse iamille. Ah ! )e vous jure que je Tai vu agir ; je n'aurais pas pu l'inventer. Le Tartuffe de Molière était celui de la religion: aussi de toute la famille d'Oigon , ne trompa-t-il que le chei imbécille I Celuici > bien plus dangereux , Tartuffe de la probité, possède l'art profond de s^attirer la respectueuse confiance de la famille entière qu'il dépouille. C'est celui-là qu'il fallait démasquer. C'est pour vous garantir des pièges de ces monstics ( et il en existe partout ) que j'ai traduit sévèrement celui* ci sur la scène française. Pardonnez - le moi , en iaveur de sa punition ,. qui fait la clôture de la pièce. Ce cinquième acte m'a coûté ; mais je me serais cm plus méchant que Bégearss ; si je l'avais
laissé jouir du moindre fruit de ses atrocités ; si je ne tous eusse calmés après des alarmes si TÎTca.
Peut être ai -je attendu trop tard pour adiercr cet ouvrage terrible qui me consumait b poiti»Cy et devait être écrit dans la force de T^e* U ma tourmenté bien long-temps ! Mes deux conédief espagnoles ne furent faites que pour le prépatcr. Depuis y en vieillissant » jliésitais de m'en occ«* per : je craignais de manquer de force ; et peot* être n'en avais-je plus à Tépoque où je Tai terne! mais cnGn, je Tai composé dans une inteoiMM droite et pure : avec la tête froide d*un homme , et le cœur brûlant d'une femme , comme oo a dit que J. - J. Rousseau écrivait. J'ai remarqué q«e cet ensemble , cet hermaphrodisme mon! , m moins rare qu'on ne le croit*
Au reste » saus tenir à nul parti , ii nulle secte • la M^œ coupable est un tableau des peines intérieures qui divisent bien des familles ; petnff auxquelles malheureusement le divorce, très* bon irailleurs , ne remédie point* Quoi qii*oa fasse , il déchire ces plaies secrètes , au lieu de ks cîcauiscr. LiC sentiment de la paternité, h booir du canjr , l'indulgence y en sont les uniques rrmêiles. Voilà ce que j'ai voulu peindre et pwcr dans tous les es|)rits*
Les hommes de lettres qui se sont voués m tLcAirc, en examinant cette pièce » pounont t
démêler une intrigue de comédie y fondue -^aàs ¥ef |atli€itque d'wi dramew Ce denrier gem^e^ trop' dédaigné de quelques jnge» préremis , ne leuri paraissait pas de force à comporter oes denx élé^ rneac» réuaîsw Uintrigue» dtsaient-rik, est le propre de» sufeta gais » c'est le nerf de la comédie : osi^ adapte Je pathétique à la marche aimpfe du drame,) peur en soutenir la faiblbss^ Maia œs principes: hasardés s'épanouissent à. Tapplicatian , commeon peut s'en conTaincre en s'exerçant dans les^ deux genres^' L'exécution pins ou moins bonne* assigne à chaeuo: sont mérite ;. et le mélange héu»-^ reux de ces àëax moyens dramattifues employésl avec ari , peut produire un tr^Sî-gnuidi^fetf :voicio cmninent )e Fai- tenté. :
Sur des événements antécédents connus ( et* c'est un fort grand avantage ) j lai &it ensorte qu'une drame ihiéressaiit existât aujourd'hui entre le CcMnte Almaviya , la Comtesse et les deux en-i fimis. Si j'aVais reporté la pièce & Tâge inconsis-*) tant où les fisiutes se sont* commises , voici ce quil fut arrivé.
D'abord le drame eût dà s'appeler ^ non la Mère coupable , mais f Epouse infidèle, ou les' Epouac coupables : ce n'était déjà pliis le -même' genre d'intéiét ; il eût fidlti y fkire titrer des in-* trigues d'amour , des jalousies , du désordre^* qiie sais-je? de tout autres évéoiepents : et la mo-
é que je Toulais £ure sortir d'un si grave aux deToirs de Tépoose iMMinèie ; moialicé ^ perdue »• enTeIo|>pée daua les de Tâge ^ n'auraii pas été aperçue*
Mais f ici , c'est Tingl ans après que les sont consommées ; c'est quand les passMMi usées ; c'est quand leurs objets n'existent pina , que les conséquences d'un désordre prcagnc oublié viennent peser sur rétablissement» etanr le sort de deux enfimts malheureux qui lea ont toutes ignorées , et qui n'en sont pas OMiins les victimes. C'est de ces circonstancea graves que la moralité tire toute sa force^ et devient le pré» servatif des jeunes personnes bien nées qui^ l^an peu dans Taveuir , sont beaucoup pktf près du danger de se voir garées , que de celui d'être Ticieuses. Voilà sin* quoi porte mon drame*
Puis , opposant an scélérat» notre pénétrant Figaro » vieux serviteur très-attacbé , le seul être que le fripon n'a pu tromper dans la maison : Tintrigue qui se nou0<«itr eux , s'établit aoos cet autre aspect.
Le scélérat inquiet» se dit : En vam j ai le secret de tout lemonde ici ; en vain je me vob près de le toimier à mon profit ; si je ne parviens pas h faire chasser ce valet » il pourra m*anivrr malheur I
i>'antre o6té » j'entends le Figaro se dire:Si je
SUR LA MÈRE COUPABLE. Sag
ne réussis k dépister ce monstre , h lui Csiiré tomber le masque ; la fortune , l^nneur ^ le bonhear de cette maison ; tout est perdu. La Suzanne , jetée entre ces deux lutteurs ^ n'est ici qu'un souple instrument dont chacun entend se senrir pomr hâter la chute de l'autre.
Ainsi , la Comédie d^intrigue , soutenant la curiosité , marche tout au travers du Drame , dont elle renforce l'action ^ sans en dinserl'intérét qui se porte tout entier sur la Mère. Les deux en&mts , aux yeux du spectateur ^ ne courent aucun danger réel. On voit bien qu'ils s'épouseront y si le scélérat est chassé ; car ^ ce qu'il y a de mieux établi dans l'ouvrage , c'est qu'ils ne sont parents à nul degré; qu'ils sont étrangers l'un à l'auire : ce que savent fort bien y dans le secret du cœur ^ le Comte ^ la Comtesse , le scélérat , Suzanne et Figaro ^ tous insoruits des événements; sans compter le public qui assiste à la pièce ^ et i qui nous n'avons rien caché.
Tout l'art de Hijrpocrite^ en déchirant le cœur du père et de la mère, cousiste à effrayer les jeunes gens , à les arracher l'un à l'autre ^ en leur fesant croire \k chacun qu'ils sont en&nts du même père ! c'est'-là le fond de son intrigue. Ainsi marche le double plan que l'on peut appeler complexe.
Une telle action dramatique peut s'appliquer
à tous les temps f k tous les lieux oà les traits de la nature , €t tous ceux qui caracié le coeur de Hiomne et ses secrets, ne tetot pm trop méconmis.
Diderot comparant les ourrages deRidmidsoa aTCC tous ces romans que nous nommons l'Ut»toire, s^écrie » dans son enthousiasme ponr cet auteur juste et profond : PeùUn du caemr ki^ main! c'est ioi seul qui ne mens /a$nass! Qud mot sublime I Et moi aussi j^essaye enooie d*éut peintre du cœur humain : mais ma palette eAdcs* séchée par Tage et les contradictions. La JUctr coopable a du s'en ressentir !
Que si ma faible exécution nuit à rintwêl de mon plan ; le principe que j'ai posé n*nn a pat moins toute sa justesse ! Un tel essai peut iospifrr le dessein d^en offrir de plus fbitemenc cooceftrt. Qu'un homme de fen Tentreprenne » en y lant f d'un crayon hardi , Vinirigme avec le lAe/i^iie/Qu'il broyé et fonde sarammenl les livri covlenrs de chacun I Qu'il nons peigne àpnod» traits llMHnme Tirant en société » son étal, ses passions » ses Tices » ses Tertns » ses fauies et fr« malheurs , arec b Térité frappante que TeMg^ ration même , qui bit briller les antres genifs » ne permet pas toujours de rendre aussi fidèlemeut I Touchés , intéressés ^ instruits ^ aoos ne dirons plus que \eDmme est im geiuie décolore,
ne de Timpuissance de produire une tragédie ou une comédie. L'art aura pris un noble essor; il aura fait encore un pas.
O mes concitoyens ^ tous k qui j^oifre cet essai I s'il tous parait faible ou manqué; critiqaezhle ^ mais sans mlnjurier. Lorsque je ûk mes auDres pièces , on m'outragea long- temps pour avoir osé mettre au théâtre ce jeune Figaro, que vous aTcz aimé depuis. J'étais jeune aussi , j'en riais^ Eu vieillissant Tesprit s'attriste ; le caractère se rembrunit. J'ai beau faire ^ je ne ris plus qu^nd un méchant qu' nn fripon insulte à ma personne -, à Toccasion de mes ouvrages : on n'est pa^ maître de cela.
Critiquez la pièce : fort bien. Si l'Auteur est trop vieux pour eu tirer du fruU, votre leçoo peut profiter à d'autres. L'injure nç profite à per* sonne , et méote elle n'eçi; pas de bon goût. On peut ofirir cette remarque à vBe nation renom^ mée par son ancienne politesse , qui la fesait servir de modèle en ce point ^ comme elle est encore au)om*d'bui celui <]p la haute vaillance, v,.
xs
PERSONNAGES
Le comie ALMAVIVA, gnnd seigneur gDoly d'niie fierté noble, et «ans orgoeiL
La comtetae ALMAVl VA , trèt-malhearenK ,
et d'une angéliqae piété.
Le chevalier LEON , leur fils ; jeune épris de la liberté p comme toutes les ardentes et neuTes.
FLORESTINE , pupUle et filleule du AlmaTiva : jeune personne d'une grande sibilité.
M« BÉGEARSS , Irlandais p major d'infanicne espagnole 9 ancien secrétaire aes ambassades du comte ; homme très • profond , et grand machinateur d'intrigues , fomeniant le trouble avec art*
FIGARO, Talet-de -chambre , chlnufcien ce homme de confiance du comte ; homme ferme
J>ar Texpérience du monde et des érémnaenift. ZANNE y première camartste de b comtesse; épouse de Figaro ; excellente femme » att»cnée à sa maîtresse , et revenue des illusit^es du jeune âge.
M. FAL ^ notaire dd comte , homme exact et
GUILLAUME, talet allemand de M. Bé^earss. homme trop simple pour un tel maître.
La Scène est à Paris, dans FhStei ooatpé par ta fesmili du comte ^ et se passe à la fia àe 1790.
SCÈNE PREMIÈRE
SUZANNE > seule y tenant des fleurs obscures^
dont elle fait un bouquet.
KJv% Madame s'éveille et sonne; mon triste ouvrage est achevé. {Elle s^ assied at^ec aban^ don.) A peine il est neuf heures, et je me sens déjà d'une fatigue...» Son dernier ordre ^ en la couchant y m'a g&té ma nuit toute entière...» Demain f Suzanne^ au point du jour^ fais ap^ porter beaucoup de fleurs^ et garnis -en mes
SS4 l'A MÈRE COUPABLE,
cabinets. — Au portier : Çue^ de la journée , :. n^enire personne pour moi. — Tu me forfmrm; un bouquet de fleurs noires et rouge foncc\ t. • seul œillet blanc au milieu.... Le voilà. — Patnr'mattresse! elle pleurait!*— Pour qui ce méUf*çr d'apprèti?*».» Eecfa! si bous étions en Es|)a^i.r. ce serait aujourd'hui b fête de son Gis Léon.., (af^ec mystère) et d'un autre homme qui ne< plus! {Elle regarde les fleurs.) Les couleurs 4'i sang et du deuil! {ËUe soupire.) Ce coeur blesse ne guérira jamais ! — Attaclions-led*un crêpe noir, puis(]ue c'cst-lu sa triste fantaisie»
( Elle attache le bouquet.
ACTE PREMIER
Oui , si la porte reste ouverte.
El pourquoi cette précaution ?
Suzanne.
C'est que rhomme dont il s'agit peut eatrer d*un moment ^ l'autre.
F I G A A G rappu^ant.
Honoré-Tartufie. — Bégearss ?
Suzanne.
Et c'est un rendez-vous donné. — Ne t'accoutume donc pas à charger son nom d'épithètes ; cela peut se redire et nuire à tes projets.
Figaro.
Il s'appelle Honoré !
Suzanne.
Mais non pas Tartuffe.
Morbleu I
Suzanne.
Tu as le ton bien soucieux !
Figaro.
Furieux. ( Elle se lève. ) Eslrce là noire con-
Tention ? M'aidez-rous francfaenient ,
à prérenir un graad désordre ? Serai»-ia dopr
encore de ce très-méchani homme ?
Non y mais je crois qu'il se méfie de ne me dit plus riea. J'ai peur, eo vériié, ifuH &e BOUS croye raccommodés*
Figaro.
Feignons toujours d'être brouillés.
Mais qu'as - tu donc appris qui te donne une telle humeur ?
Recordons - nous d'abord sur les principes. Depuis que nous sommes k Plaris , et qne M* AlmaTira..... ( 11 faut bien lui donner son puisqu'il ne soufire plus qu'on l'appelle seigneur..... )
ScBAFiFfBy opcc kumeun
C'est beau ! et Madame sort sans lirrée ! nom ayons l'air de tout le monde I
Depuis y dis- je , qu'il a perdu p pour une querelle du jeu , son libertin de fils atné » tu sûi comment tout a changé pour nous! Comme l^hn*
ACTE PREMIER
meur du comte est devenue sombre et ter-rible!
Tu n^es pas mal bourru non plus !
Comme son autre fils parait lui devenir odieux!
Que trop!
Figaro.
Comme Madame est malheureuse!
Suzanne.
C'est un grand crime qu'il commet I
Figaro.
Comme il redouble de tendresse pour sa pupille Florestine I Comme il fait^ surtout^ des efforts pour dénaturer sa fortune !
Suzanne*
Sais tu^ mou pauvre Figaro! que tu commencés à radoter? Si )e sais tout cela > q6'eist-il besoin de me le dire 7
Eucore {aui-Il bien s'eipliguer pour s^assurer que Ton s'entend ! n'est-il pas avéré pour nous que cet astucieux Irlandais , le fléau de cette
Théâtre, U. 3a
Cunille, après aToir chtflBré , comme secrétaire p quelques ambassades auprès du Comte , s'eM emparé de leurs secrets à totu? que ce prolbad machinateur a su les eutraloer^ de l^iodolaue Espagne^ en ce pays y remué de fond eu cooifale t espérant y mieux profiter de la désnnioo oà ik TWenty pour séparer le mari de la femme» époicf la pupille f et enyahir les biens d'une maisi» qaî se délabre?
S 0 B A n If B«
Enfin, moi! que puis^jeà cela?
He jamais le perdre de tue ; cours de ses démarches*.
S i; B A if if c*
Mais je te rends tout ce qu'il dil
Oh I ce qu'il dit*#««« n'est que ce qu'il Teutdire ! Mais saisir , en pariant , les mots qui lui échappent » le moindre geste , tm mouTement ; c'esi-L qu'est le secret de Pâme ! il se trame ici queiyc horreur! Il but qu'il s'en croye assuré ; car je lui troure un air.«.«. plus feux , plua perfide et plus fet ; cet air des sots de ce pays, triompkmi ayant le succès ! Ne peux-tu être aussi perfide que
ACTE PHEMIER
lui ? l'amadouer ^ le bercer d'espoir ? quoi qu'il demande , ne pas le refuser ?••••
S n z A N rr E»
C'est beaucoup !
Tout est bien » et tout marche au but ; si j'en suis promptement instruit.
Suzanne.
•••.. Et si j'en instruis ma maîtresse ?
Il n'est pas temps encore ; ils sont tous subjugués par lui. On ne te croirait pas : tu nous perdrais, sans les sauver. Suis-le partout p comme son ombre et moi ^ je Tépie au-dehors
S u z A il N E.
Mon ami , je t'ai dit qu^il se défie de moi , et s'il nous surprenait ensemble.... Le Toilà qui
descend.... Ferme I ayons l'air de quereller
bien fort. ( Elle pose le bouquet sur la table. )
*V 1 G A"KO f e'ieyant la w}ix*
Moi y je ne le veux pas. Que je t^y prenne unt autre fois !..••
SuzANNNE> élet^ant la njoix. .
Certes !•—• oui^ jeté crains beaucoup I
Tic A fLO,feignani de lui donner un soi^fflei* Ah! tu me crains !«^««. Tiens, insolenie! Suzanne, feignant de P avoir reçu.
Des coups à moi*... chez ma maltresse?
SCÈNE III
Le major BÉGEARSS» FIGARO, SUZA>>X
Béceaess, en uniforme ^ un cr^ noir au bns*
JiiH mais, quel bruit! Depuis une heure p< disputer de che% moi*.*.
FiAaro, à part.
Depuis une heure I
Bégeamss.
Je sors , je trouve une femme éplorée*... ScEANNfi^yêi^tf/i/ de pleurer.
Le malheureux lève la main sur moi !
Bégba ass*
Ah lliorreur ! monsieur Figaro ! Un gakût homme a-t-il jamais frappé tme personne àt Tauire sexe ?
ACTE. FSEMIER
F I G A & o , brusquement,
£h morbleu ! Monaietv , laissez-nous ! Je ne suis paint wi galant homme ; et cette femme n 'est pcÛQt une personnç de. V.autrç js^e : elle est ma femme; une insolente^ qiii se mêle dans des intrigues • et qui croit pouvoir me braver y parce qu'elle a ici des gens qui la soutienjueat. Ah ! î'entends la morîgéner.w.; >
B É G fe A R a s»
£st-OQ brutal à cet excès l
Monsieur ^ si je preads ua arbitre ' de mf» procédés ei^yers elle ^ . ce sera nKiins tous qu.e tout autre j et vous sayesi trop biea pourquoi I
BÉG£AR«8.
Vous lue manquez > Monsieur ^ je vais m^en plaindre à votre maître^
FiGARQj raiUcmt.
Vous manquer ! moi 7 c'est impossible»
BÉGEARSS, SUZANNE
BiCSAEtS.
jyi ON an&nt^ je n'en reyiens point. Quel donc le sujet de son emportement ?
S 0 s A ff H E.
Il m'est Tenu chercher querelle ; il m'a dit horreurs de tous. Il me défendait de tous Toir, de jaroais oser tous parler. J'ai pris Totre parti ; la dispute s'est échaufiëe ; elle a fini par un sonf* fleu.... Voilà le premier de saTie ; mais mui, je Teux me séparer j tous l'aTCi th.....
Béoéaess.
Laissons cela. — Quelque léger nuage altérak ma confiance en toi ; mais ce débat la dissipe*
Soot-ce là Tot consolations ?
BtfCtAESS.
Vas I c'est moi qui t'en Tengerai ! il est bien temps que je m'acquitte enters toi , ma panrre
ACTE PREMIER
Suzanne I Pour commencer , apprends un grand secret.... Mais sommes nous bien sûrs que la poAe esi fermée? ( Suzanne y va voir.) (Il dit à part.) Ah ! si je puis aroir seulement trois minutes Ticrin au double fond que j'ai fait Ëdre à la com«tesse p ou sont ces importantes lettres.....
S u z ▲ N N B repieni.
Eh bien! ce grand secret?
B E G B A ft s s.
Sers ton ami ; ton sort derient superbe* *— J'épouse Florestine ; c'est un point arréfté ; son père le Teut absolulhent.
Suzanne.
Qui, son père?
BéoBA&ss, en riant.
Et d'où sors-tu donc? Règle certaine^ mon en-* &nt; lorsque telleorphelinearrivechez quelqu'un, comme pupille^ ou bien comme filleule ^ elle est toujours la fille du mari. (D*im ton sénewc.) Bref^ je puis l'épouser..... si tu me la rends ÊiTorsdde.
Ohl mais Léon en est très-amoureux*
BAceabss.
Leur fils? (froidement) je Fen détacherai.
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Suzanne, éiomsée.
Ha!.... Elle aussi , elle est fort éprise !
BÉ.CEA]18 8«
De lui ?....
Suzanne.
Oui. •
BÉGBAR88, froidement
Jl\ Ven guérirai»
S u z AN N B , plue eurpriee.
Ha ]haf..«« Madame qui le sait, donne ks mau» à leur BuioB I
BiGEARsSy froidemeni.
Nous la ierons changer d*avis.
S'UZANMBy stupéfaite^
Aussi !••- IVIais Figaro , si )e vois bien , eat le con6deui du jeune homme I
BÉGEAaSS.
Ces( le moindre de mes sQu^eis^^Ke seatt-tn pas ais« d'en être délivrée ?
S'il ne lui arrive aucun.malLm» '
BtOBABSf*
Fi donc ! la seule idée fléirii Tanatère ptobiié*
ACTE PREMIER
Mieux instruits sur leurs iatéréts^ ce sont euxmêmes qui changeront d'avis.
Suzanne, incrédule.
Si TOUS faites cela , Monsieur
B.jfe 6 s A A^ 3 > appuyant
Je Je fevai»r>-rra sens que-Fanioiir n'est pour rien dans un pareil arrangement. ( L^air carier sanL ) Je n'ai jamais^Tiaiment.aimé que toi.
Suzanne, incrédule.
Ah ! si MadamB' avait Touhi.;.. r
Je l'aurais consolée sans doute : mais elle a dé^ daigné mes vœux !••• Suivant le plan quç le comte a formé , la comtesse va au couvent.
Suzanne, vivement.
Je ne me prête a rien contre elle.
Que diable ! il la sert dans %^% ^oûts ! Je t'en->, tends toujours dire : ahî c^estun angçsurla tentai
Suzanne, en colère. ,
£h b^en I (autril U tourmenter ?
^I^^BiiRSs, tiantk
Non ; mais do «moins la rapprocher de tt ciely la patrie des ange^ , dont elle est un moment tombée!... Et puisque dans ces nouvelles et merveil-* leuses lois^ le divorce s'est établi.*..^
Suzanne^ pii^êment.
Le comte Teut s'en séparer?
Bégbarss.
S'il peuu
SuzAirnSi #it colèrg»
Ah I let scélérats dlioiiiiDea I qund étranglerait tous I...
J'aime ^ ci:oire que tu m'eo exceptes.
Ma foi I • • • • pas trop.
B^GBARSs^ riani.
J'adore ta franclie colère : elle mei à joar ma bon cœur ! Quant k Tamoureux cheralier » il k destine à Toyager...**. long-temps* — Le Figaro • homme expérimenté, sera son discret ooodoc* teur. ( Il lui prend la main. ) Et Toici ce qui noo» concerne : Le comte , Florestine et moi , liabîie^ rons le même hôtel : et la chère Suzanne à no» , chargée de toute la conBance , sera notre sunatendant y commandera la domesticité » aura h grande main sur tout* Plus de mari , ploa de 9ouSfleu , plus de bniul oontradicteur ; des jours filc« d'or et de soie» et la Tie la (dos fortnnée I#~
S U s A IV If B»
A Tos cajoleries , je Tois que tous roulei q^ic je TOUS serré auprès de Florestine?
. ACTE PREMIER. ^ i4j
hkoHAtisSy caressant.
A dire rrai , j'ai compté dur tes soins. Tu fus toujours une excellente femme ! J'ai tout le reste dans ma main ; ce point seul est entre les tiennes. {^Vivement.) Par exemple, aujourd'hui tu peux nous rendre un signalé..-
S u z A N N B Vexcunine.
Bégbarss, se reprend.
Je dis un signalé, par l'importance qu'il y met. {Froidement.y C^r^ ma; foi I. c'est bien peu de chose ! I^ conite aurait la fantaisie*... de donner à sa fille , en signant le contrat , une parure absolument semMable aux diamants de la comtesse. 11 ne Youdraii pas qu'on le sût*
Si77ANNBy surprise. • Ha ha!.... ' ' '
Ce n^est pas trop mal tuI De hem% diamants terminent bien des choses ! Peut-jètre U Ta te de* mander d'apporter Técrin de sa femme ^ pour en confronter les dessins avec eeair de son joail-lier.....
Pourcpioi comme ceux de Madams? C'estiiue idée assez bizarre !
S4â LA MÈRE COUPABLE,
BÉGBA*R88»
II pretaEid qu'ils soient aussi beaux*... Tu seni, pour moi , combien c'était égal ! Tiens > yoîs-ts? le voici qui vient»
LE COMITE, SUZANNE, BÉGEARSS
Le Comte*
jyioNSi£UR Bégearss , je vous cherchais.
Ose^AJUês»
Ayant d'entrer chez ious , Monsieur, je tou» prévenir Suzanne 4pie. tous avea dessein de ki demander cet écrin....
Au moins, Monseigneur, vons sentes*..^
Le C o h t e»
Eh ! laisse -là ton JUonseigncurI N'ai • (e ps^ ordonné , en passant dans ce pays-ci ?.«.^
4 lî E A V ir B.
Je trouve. Monseigneur, que cda nous driu
ACTE PREMIER
C'est que tu t'enie&ds mieux en vanité qu'en fierté. Quand on veut vivre dans un pays , il n'en faut point heurter les préjugés.
Suzanne.
flh bien ! Monsieur , du moins vous me donnez votre parole
Le C0MTE9 fièrement.
Depuis quand suis-je méconnu ?
Je vais donc vous l'aller chercher. {A part.^ Dame ! Figaro m'a dit de ne rien refuser !...^
SCÈNE V T
LE COMTE, BÉGEARSS
Le Comte.
J'ai tranché sur le point qui paraissait Tinquiéter.
BiOEAESS.
Il en est un y Monsieur , qui m'inquiète beaucoup plus ; je Vous trouve un air accablé.
35o LA MÈRE COUPABLE,
Te le dini*»)e » ami ! la perte de mon fik mt semblaii le plus grand malheur. Un chagrin plw poignant £ût saigner ma bleasure» et rend an ^ie insupportable.
BÉGBABSa.
Si TOUS ne m'ayies pas interdit de tous trarier lii-dessus , )e tous dirais que Totre second
fils...
Lb Comtb pii^emeni.
Mon second fils ï )e n'en ai point !
Calmez-Tous, Monsieur; raisonnons. La peite d'un enfant chéri peut tous rendre injuste enTcn Tautre, enTers yotre épouse ^ euTers tous. Eâtr ce donc sur des conjectures qu'il dut juger de pareils faits ?
Des conjectures ? Ah ! j'en suis trop ccrtais ' Mon grand chagrin est de manquer de preuves» Tant que mon pauTre fils Técut, j'y mettais iurt peu d'importance. Héritier de mon nom , de mei places y de ma fortune...... que me fesait cet
autre indiTidu? Mon froid 4edain9 un nons de terre , une croix de Malte , une pension » m'ait-
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rauent yengé de sa mère et de lui ! Mais conçoistu mon désespoir , en perdant un fils adoré y de ^oir un étranger succéder à ce rang, à ces titres ; et 9 pour irriter ma douleur ^ Tenir tous les jours me donner le nom odieux de son père ?
Monsieur , je crains de vous aigrir ^ en cher* chant à tous appaiser; mais, la Tertu' de TOtre épouse*..
L B C o M T £ apec colère.
Ah I ce n'est qu'un crij|;ne de plus. CouTrir d'une Tie exemplaire un afifront tel que celui-là ! OMOunander TÎngt ans par ses mœurs et la piété la pk» séTère , Fesdme et le respect du monde ; et Terser sur moi seul , par cette conduite affectée y tous les mrts qu'entraîne après soi ma prétendue bi2arrerie !.«..Ma haine pour eux s'en augmente.
Que TonfieE"Toii8 donc qu'elle fit? Même en la supposant coupable ^ est-il au monde quelque faute qu'un repentir de Tingt années ne doiTe efibcer à la fin ? Fuies tous sans reproche tous* même ? Et cette jeune Florestine ^ que tous noui* me% Totre. piaille ^ et qui tous touche de plus près.»*
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L B Comte.
Qu'elle assure donc ma rengeance ! Je dénatï»rerai mes biens , et les lui ferai tous passer. I>r \ê trois millions d'or , arrirés de la Vera-Cnix , t^ -.: lui serrir de dot ; et c'est à toi que je les doonr . Aide-moi seulement à jeter sur ce don uo Toi> impénétrable. En acceptant mon portefeuille, n te présentant comme époux » suppose un hérib^^t un legs de quelque parent éloigné.
BiCBARss , montrant te crtpe de son bras^
Voyez que , pour tous obéir ^ je me suis dt \^ mis en deuil.
Quand j'aurai l'agrément du roi pour réciar^ entamé de toutes mes terres d'Espagne cooat des biens dans ce pays ^ je trooisni moyen <k TOUS en assurer la possession à tous deitt.
BiCBARss vii^entiTnt.
Et moi, je n^en toux point. Croyez-Tons que, sur des soapi;ons«. peut-être encore très-pm fiondés p j'irai me rendre le coai|dice de b sp^ liation entière de Théritier de Totrc nom? d'oa jeune homme plein de mérite ; car il £iiii aroucr qu'il eu a*..
L B C o M T B impatienié.
Plus que mon llls^ touIcz-tous dire? Chacua
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le pense comme vous ; cela m'irrite contre lui !•••
Si votre pupille m'accepte; et si y sur vos giomds biens, vous prélevez, pour la doter ^ ces trois millions d'or y du Mexique; je ne supporte point ridée d'en devenir propriétaire , et ne les recevrai qu'autant que le contrat en contiendra la do-* nation que mon amour sera censé lui faire.
Lb Comtb te serre dans ses bras.
Loyal et franc ami ! quel époux je donne à ma fille !...
■ * mt
SCÈNE VII
SUZANNE , LE COMTE , BÉGEARSS
Suzanne*
IVi o NSI EU n, voilà le coffre aux diamantjl ;
ne le gardez pas trop long -temps ; que je puisse
le remettre en place avant qu'il soit jour chez
Madame !
Suzanne , en t'en allant , défends qu'on entre , à moins que je ne sonne..
Théâtre. IL 25
SuzAMNB o pari.
ÀTerussoDS Figaro de ceci. ( Elle sort. ^
SCÉNK VII L
LE COMTE, BÉGEARSS
BÉGEAR8 8.
\JvEh est votre projet sur Texaioea de cei
ecnn l
ïéU CoxTB tire de sa poche un bracelet emîamrt
de brillante*
Je ne veux plus te déguiser tous les détaik de
mon affront ; écoute. Un certain Leoo d'Asiorp ,
qui fut j^is mon page y et- que 1*00 nommait
Chérubin...
Bégxaass.
Je Tai connu ; nous serrions dans le régincrt dont je TOUS dois d'être major. Mais il y a tîh^ ans qu*il n'est plus.
C'est ce qui fonde mon soupçon. Il eotraodatr de l'aimer. Je la crus éprise de lui ; je 1 cloiput d'Andalousie , par un emploi dans ma légion. — Un an anrcs la naissance du fils... au'un conbiC
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<létesté m'enlève ( Il met la main à ses yeuœ. ) ; lorsque je m'embarquai vice-roi du Mexique ; au lieu de rester à Madrid y ou dans mon palais k Séville , ou d'habiter Aguas frescas y qui est un superbe séjour ; quelle retraite ^ ami , crois-tu c[ue ma femme choisit 7 Le vilain château d'As-* lorga, chef-lieu d'une méchante terre, que j'avais achetée des parents de ce- page. C'est-lk qu'elle a voulu passer les trois années de mon absence ; qu^elle y a mis au monde.... ( après neuf ou dix mois y que sais-je ? ) ce misérable enfant , qui porte les traits d'un perfide ! Jadis , lorsqu'on m'avait peint pour le bracelet de la comtesse y le peintre ayant trouvé ce page fort joli , désira d'en faire une étude ; c'est un des beaux tableaux de mon cabinet.
Bégearss.
Oui.... ( // baisse les yeux. ) à telles enseignes que votre épouse...
Le Comte vivement.
Ne veut jamais le regarder ? Eh bien ! sur ce portrait , j'ai fait faire celui-ci , dans ce bracelet , pareil en tout au sien , fait par le même joaillier qui monta tous ses diamants; je vais le substituer à la place do niieu. Si elle en garde le silence » vous sentez que ma preuve est faite. $ous quelque
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forme qti*elle en parle y une explication scrcre éclaircil ma honte à Pinstant*
Béceaess.
Si TOUS demandez mon avis» Monsieur , jr blâme un tel projet.
Pourquoi ?
BÉCEÀR8 8.
L^honneur répugne k de pareils moTcns. S. quelque hasard , heureux ou malheureux , too« eût présente certains faits , je tous excuserais de les approfondir. Mais teudre un picgc ! des surprises ! Eh! quel homme, un peu délicat^ voudrait prendre uu tel avantage sttr son plus mortf .
ennemi ?
Le Comte.
11 est trop tard pour reculer; le bracektt^: fait , le portrait du page est dedaus...
Bégearss prend Vécrin.
Monsieur , au nom du TeritaLle honneur...
L B C o X T E a enlei^é te braceUi de Pécrim.
Ah ! mon cher portrait , je te tiens ! J'aurai «'moins la joie d'en orner le bras de ma 61U . cent fois plus digne de le porter I... {Il jr sfA$tiiuc Pauirr. )
ACTE PREMIER
BiGEÀRss feint de s^y opposer. Ils tirent chacun récrin de leur côté ; Bégearss fait ouvrir adroitement le double fondy et dit apec colère :
Ah ! Yoilà la boite brisée !
L B Comte regarde.
Non ; ce n'est qu'un secret que le débat a fait ouvrir. Ce double fond renferme des papiers !
BéocARss s^y opposant.
Je me flatte ^ Monsieur y que tous n'abuserez point*
Lb Comte impatient.
H Si quelque heureux hasard vous eût pré- » sente certains £iits , me disais-tu dans le mo- >i ment 9 je tous excuserais de les approfon- » dir.*.. » Le hasard me les ofifre , et je vais suiTre ton conseil. ( // arrache les papiers. )
BAg barss avec chaleur.
Pour Tespoîr de ma vie entière , je ne voudrais pas deTenir complice d'un tel attentat ! Remettez ces papiers y Monsieur y ou soufiVez que je me retire. ( // s'éloigne. )
Le Comte tient des papiers ef lit.
BÉG»EAHS8 le regarde en dessous y et s^ap-^
plaudit secrètement.
L B Comte avec fureur.
Je n'en veux pas apprendre davautage ; ferme tous les autres , et moi je garde celui-ci.
Béceàess.
Non ; quel qu'il soit, Tousa^ez trop dlionneur pour commettre une...
Le C o m t b fièremeuL
Une ?••• Acbevez ; tranchez le mot ; je pu.s l'en tendre.
BÂGEARS8 se courbant.
Pardon ^ Monsieur , mon bienfaiteur ! et n'imputez qu'à ma douleur rindcccnce de mon
reprocbe.
Le Comte.
Loin de t'en saroir mauvais gré ^ je t'en estime davantage. ( // se jciie sur un JauieuiL ) Ak perfide Rosine !... Car , malgré mes légèretés » elle est la seule pour qui jaye éprouvé.... J at subjugué les autres fommes ! Ab ! je sens \
rage combien celte indigne pns>i'ju ! Je
dcicsie Je l'aimer!
Bécearss.
An ii0m de Dieu , Monsieur , rcmettet et
fatal papier.
SCÈNE IX
FIGARO, LE COMTE> BÉGEARSS
Le GdMTE se lève*
X J.OH1IIE importun I que vouIez-Toiis ?
J'entre , parce qtrôh a sonné.
Le Comte, en colère^
J'ai sonné? Valet curieux !..••
Figaro.
Interrogez le joaillier , qui Ta entendu comme moi?
Le Comte.
Mon joaillier? que nie yeut-il?
Figaro.
Il dit qu'il a un rendez-yous pour un bracelet qu'il a ïaiu
Begearss, s'apef'cei^ant qu'il chetche à voir Fécrin qui est sur la table , fait ce qu'il peut pour le masquer.
Le Comte.
Ah !.... qu'il revienne un autre jour.
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FiGAROy ai^ec matice»
Mais pendant que Monsieur a récrin de >bdame ouvert , il serait peut-être k propos.*.
Lb Comt£, en colèrt.
Monsieur l'inquisiteur I partet ; et s*il tous échappe un seul mot....
Figaro.
Un seul mot? J'aurais trop à dire ; je ne xeax rien faire à demi. ( // cjcamine Vëcrin « le popi*"que tient le Comte, lance un fier coup^d^ijcU c Be'gearss et sort. )
ACTE PREMIER. S6i
Le C o m t b.
Quelle est donc la sèche amitié qui repousse mes confidehces ? Je Tois qu'on n'est compa*tissant que pour les maux qu'on éprouya soi-
mcnie*
Béceakss.
Quoi? pour refuser ce papier !...• ( Vwcment. ) Serrez-le donc ; Yoici Suzanne. ( // referme wte le secret de recrin, )
Le comte met la lettre dans sa veste, sur sa poitrine*
SCÈNE XI
SUZANNE, LE COMTE, BÉGEARSS
Le Comte est accablé*
Suzanne accourt.
Jl^'écrin , récrin : Madame sonne.
Bécearss le lui donne.
Suzanne , tous royez que tout y est en bon état.
Qu'a donc Monsieur ? il est troublé !
56a la Mère coupable,
Ce n'est rien qu'an peu de colère contre ▼oc*'^ indiscret mari i qui esc entré mal^ ses ordm.
Suzanne /inetnent.
Je l'avais dit pourtant de manière a être es* tendue.
( Elle son. )
SCÈNE XII
LÉON, LE COMTE, BÉGEARSS
Le Comte veut sortir, il 10// entrer Letyru
\ oici l'autre !
Llon timidement, veut embrasser le Cornue.
Mon pore, agrécE mon respe^t|avez-TOUS L%ca passe la nuit?
Le Comte sichement , le repousse.
Où fùtcs-vous, Monsieur , hier au soir?
Léon.
Mon prro , on me mena dati^ une a^scniLi ' estimable...
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Le Comte.
Où TOUS fîtes une lecture ?
Léon.
On m'invita d'y lire un essai cjue j'ai fait sur l'abus des yœux monastiques , et le droit de s'en relever.
Lb Comte^ amèrement*
Les voeux des chevaliers en scmt ?
Béceàkss.
Qui fut ^ dit-on, très-applaudi ?
Lé o K.
Monsieur y on a' montré quelque indulgence poiur mon âge.
Le Comte.
Donc y au lieu de vous préparer à partir pour vos caravannes ; k bien mériter de .votre ordre , vous vous faites des ennemis? Vous allez composant, écrivant sur le ton du jour? Bientôt
on ne distinguera plus un gentilhomme d'un savant !
Léon, timidement.
Mon père, on en distinguera mieux un ignorant d'un homme instruit , et l'homme libre de Tesclave.
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Discours d'enthousiaste ! On voit où tou f= Toulez venir. ( Il veut sortir. )
L É p If •
Mon père !
Le Comte, dédaigneux*
Laissez à Tartisan des villes ces locution^ Ln* viales. Les gens de notre état ont un langage {i! .* élevé. Qui est-ce qui dit mon père , à la lOw- , Monsieur? appelez-moi monsieur! vous seLit: l'homme du commun I Son père !•••• ( // sk-^. Léon le suii en regardant Bégearss qui lui* >' un geste de compassion. ) Allons , monsieur Ecgearss , allons I
Fin DU PEBMISE ACTE*
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Le Comte.
Jr uisqu'enfin je suis seul ^ lisons cet étonnant
écrit y qu'un hasard presque inconcevable a fait
tomber entre mes mains. ( Il tire de son sein
la lettre de lécrin ^ et la lit en pesant sur tous
les mots.) (( Malheureux insensé ! notre sort est
» renapli. La surprise nocturne que tous ayez
» osé me faire y dans un château où vous fûtes
» élevé , dont vous connaissiez les détours ; la
« violence qui s'en est suivie ; enfin votre crime ^
M — le mien.... ( fl s^ arrête ) le mien reçoit sa
» juste punition. Aujourd'hui , jour de Saint -
» Léon y patron de ce lieu et le vôtre ^ je viens
>} de mettre au monde un fils ^ mon opprobre et
» mon désespoir. Grâce à de tristes précautions y
» rhonneur est sauf; mais la rertu D*est fihu»^ » Condamnée désormais à des lanlies incaoîséo* » blés , je sens qu'elles n'efiaceroni poim b » crime..** dont Tefiet reste subsisianu Ne se » voyez jamais : c'est Tordre irréfocable de h » misérable Aosine... qui n'ose plus signer m » autre nom. » ( Il porte ses mains at'ec Li tcurt à son front, et se promène ).••. Qui n*ose phs signer im autre nom !..... Ah ! Rosine ! où est le temps ?.... Mais tu t'es avilie !.... {lls^agite. ^ Ce n'est point là l'écrit d'une méchante fenune ! l z.
misérable corrupteur Mais voyons b rcpoi ^
écrite sur la même lettre. (// lit.) « Puisque je » ne dois plus vous voir , la vie m'est odiens^ » » et je vais la perdre avec joie dans la vive attaque » d'un fort où je ne suis point c«ouitaBdé«
» Je vous rcuvoie tous vosrtpvoehes ; le pt-r- M trait que j'ai fait de vous , el la boucle <lc <Le- M veux que je voue dérobai. L'ami qui vous m* M dra ceci quand je ne serai plus , est sûr* Il j >i vu tout mou -désespoir. Si la mort d*UB infortoKe » vous iospiraîi im reste de pilié; parmi lea noiL« M qu*Ott va doaoer à 1 béritier».^ d'un autre pk ^^ » heureux !.•••• puis-je espérer, que le noo ^ » Léon vous rappellera quekpidois le «>iiv«s«r » du nulbeureuK....» qui expire en vous adonai» M et signe pour la dernière iois, Cnûicaiiv Laa> • M d'Astorga.M
Puis» en caractèrea sanglants !•... « Blessé
» a mort , je rouvre celte lettre , et vous écris » avec mon sang , ce douloureux , cet éternel » adieu. Souvenez-^ous »
Le reste est effacé par des larmes..^. ( // ^a<gite.»*^) Ce n'est point-là non plus l'écrit d'un mécbani homme ! Ua malheureMX égarement*.»** ( Ils^assiedaet reste absorbé. ) Je me sens déchiré I
I i\ \\ i\ , .. 1 1 mu mu I, ■ I H I ii;»i> pni I iHi -r 1 i 1 -, , as
SCÈNE II
BÉGEARSS, LE ÇOJVTTE.
Béceauss y en entrant s'arrête ^ h tvgardts eu se mord lejloigt aaec mystère.
Le C o m X s.
A H ! mon cher ami , venez donc ! vous me
voyez dans un accablement
Très-efiîray ant y Monsieur ^ je n'osais avancer.
Le Comte.
Je viens de lire cet écrit. Non ! ce n^étaient point là des ingrats ni des monstres ^ mais de malheureux insensés ^ comme ils se le disent eux-mêmes...
Béceauss.
Je Tai présumé comme vous.
Le Comte ^e /e^e et se promène^
Les misérables femmes ! en se laissant sédoire ne savent guèrcs les maux qu'elles apprêtent..... Elles Tont y elles vont— les afiironts s'accumulent, et le monde injuste et léger accuse un père qui se tait, qui dévore en secret ses peines !••*— <>ii le taxe de dureté, pour les sentiments qull refuse au fruit d'un coupable adultère !••• Nos désofilrr'^ à nous y ne leur enlèvent presque rien; ne pet^ vent du moins leur ravir la certitude d'être mènrs, ce bien inestimable de la matcmilé ! tandis que leur moindre caprice • un goût y ime étoordcne légère, détruit dans l'homme le bonheur..*^ l< bonheur de toute sa vie ^ la sécurité d*ètre pcrr. — Ah ! ce n'est point légèrement qu'on a dotm»^ tant d'importance à la fidélité des femmes ! Le bien , le mal de la société » sont attachés à lev conduite ; le paradis ou l'enfer des Cunilles de* pend a tout jamaisde l'opinion qu'ellesont d d'elles.
Bégearss.
Calmez-vous; voici votre fille.
FLORESTINÈ, LE COMTE, BÉGEARSS
Florestine, un bouquet au côté.
v^N vous disait, Monsieur, si occupé, que je n'ai pas osé tous fatiguer de mou respect.
L B C o ivr T B«
Occupé de toi, mon enfant! ma fille! Ah! je me plais k te donner ce nom ; car j'ai pris soin de ton enfance. Le mari de ta mère était fort dérangé : en mourant il ne laissa rien. Elle-même , en quittant la vie y t'a recommandée h mes soins. Je lui engageai ma parole ; je la tiendrai, ma fille, en te donnant un noble époux. Je te parle avec liberté devant cet ami qui nous' aime. Regarde autour de toi; choisis! ne trouves -tu personne ici , digne de posséder ton cœur !
iPi^ o R B s T I N B , lui baisant la m^in.
Vous l'avez tout entier , Monsieur , et si je me vois consultée, je répondrai que mon bonheur est de ne point changer d'état. — Monsieur votre fila en se mariant ( car , sans doute , il ne res-
Thédtr^. IL :ii^
tera plus dans Tordre de Malte aujourdliui ^ : Monsieur Totre fils , en se mariant , peut se séparer de son père. Ah ! permettez que ce soit qui prenne soin de tos vieux jours ! c'est un çoir^ Monsieur^ que je remplirai arec joie*
Le Comte.
Laisse ^ laisse Monsieur réserri pour rinilîfierence ; on ne sera point étonné qu'une enfant u reconnaissante me donne un nom plus doux ! appelle-moi ton père.
Bégearss.
Elle est digne y en honneur, de TOtre confidence entière....... Mademoiselle 9 embrasses ce
bon , ce tendre protecteur. Vous lui deves pliâ» que TOUS ne pensez. Sa tutelle n'est qu'un deroir.
Il fijt l'ami l'ami secret de votre mère*...* ce ,
pour tout dire en un seul mot«<
SCÈNE IV
FIGARO, LA COMTESSE, LE COÎTE, FLORESTINE, BÉGEARSS.(£a Comtesse en robe à peigner.
F 1 G A R o y annonçante AUAMB la G>mtesse.
BiGEARsa, jette un regard furieux sur Figaro. ( A part. ) Au diabk I9 f»quki I
La Co«Tfi9sft^ au Comte.
Figaro m'avait dit que vous tous trouviez mal ; effrayée ^ j^accours , et je vois....
....Que cet homme officieux vous a £iit encore un mensonge.
Figaro.
Monsieur 9 quand vous êtes passé, vous aviez un air si tléfait...... heureusement il n'en est rien.
{Bégearss Pexamîne^)
La Comtesse.
Bonjour, M. Bégearss^... Te voila, Florestine; je te trouve radieuse.... Mais voyez donc comme elle est fraîche et belle ! Si le ciel m^eût donné une fille , je l'aurais voulue comme toi , de figure et de caractère* Il &udra bien que tu m'en tiemies liett« Le veux-tu > Florestine ?
FlorkstinSi lai baisant la mam.
Ah! Madame!
La Comtbssb*
Qui t'a donc fleurie si matin ?
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FLORESTiNEy OVCC jOic*
Madame , on oe m'a poiat fleurie ; c'est moi qui ai fait des bouqueu. N'esKe pas aujourdluiî Saint-Léon?
La Comtes b.
Charmante enfant , qui n'oublie rien ! ( EUe ta baise au front. )
Le Comte faii un geste terrible. Bégearse U
retient.
LaComtbssE| à Figaro.
Puisque nous voilà rassemblés , arertissez muQ fils que nous prendrons ici le chocolat.
FLOliESTIlfE.
Pendant qu'ils vont le préparer , mon parrain » faites-nous donc voir ce beau buste de IVashing^ ion , que tous avez^ dit-on , chez vous.
Le Comte.
J'ignore qui me l'envoie; je ne l'ai demandé h personne ; et, sans doute ^ il est pour Léoo« U est beau ; je l'ai la dans mon cabinet : venez tous*
( Bégearêê | en êortant le dernier, se reioume deux fois pour examiner Figaro qui le regtude
de même. Ils ont Vair de se menacer ëatu parler. )
SCÈNE V
FIGARO seul^ rangeant la table et les tasses
pour le de'jeûné* /
»3ekpent y ou basilic ! tu peux me mesurer , me lancer des regards affreux ! Ce sont les miens qui te tueront !•«.• Mais, où reçoit-il ses paquets? Il ne Tient rien pour lui , de la poste à lliôtel ! Estil monté seul de Tenfer ?...•. Quelqu'autre diable correspond ! et moi , je ne puis découTrir
SCÈNE VI
FIGARO, SUZANNE
Suzanne accourt y regarde^ et dit très^i^ivement ^ à V oreille dû Figaro :
v^'est lui que la pupille épouse. — Il a la promesse du Comte. — II guérira Léon de son amour. — 11 détachera Florestine. — Il fera consentir madame. — Il te chasse de la maison. — 11 cloître
ma maîtresse en attendant que Ton ditorce. — Fait déshériter le jeune homme, et me rend maîtresse de tout. Voila les oouTelles du jour.
( ElU 9'tnfuiL )
SCÈNE VII
FIGARO, seul.
il ON f s'il TOUS plait. Monsieur le major ! ncos compterons ensemble aup<!ruvaQt. Vous apprendrez de mol , qu*il n'y a que les sots qui trîom* phenr. Grâce à V Ariane Suzon^ je tiens le fil du labyrinthe y et le Minotaure est cenié...^ Je t*en- Telopperai dans tes pièges et te démasquerai si
bien! IVlais quel inlérèt- asses pressant lui bât
faire une telle école, desserre les dents d'un irl homme ? S'en croirait-il assez sûr pour«..«««««« La sottise et la vanité sont compagnes inséparables! Mon politique babille et se confie ! Il a pertlo le coup, y ajoute.
GUILLAUME, FIGARO
Guillaume, ( avec une lettre» )
EifisiEiR Bégearss ! Ché vois qu'il est pas pour ici?
F I G A R o I rangeant le déjeuné^
Tu peux Tsittendre , il Ta rentrer.
Guillaume, reculant»
Meingoih c'battendrai pas Meissieïr en gombagnie té vout! Mon maitre il voudrait point, je chure»
Figaro.
II te le défend ? eh bien ! donne la lettre ; }e Tais la lui remettre en rentrant.
Guillaume reculant.
Pas plis à vous té lettres ! O tiable l il voudra pientôt me jasser.
Figaro à part.
Il faut pomper lé sot. — Tu... viens de la poste, je crois ?
Guillaume.
Tiable ! non , ché yiens pas.
Figaro.
C'eel sans doute quelque missire du
lemen du parent irland«iis dont il tî
d'hériter? Tu sais cela, toi, bon Guillanme?
Guillaume riant niaiêement.
Lettre d'un qu'il est mort , Meissieîr ! noo » ché vous prie ! celui-Ia , ché crois pas , partie! ce sera pien plitôt d'un autre. Peut«éire U Tiendrait d'un qu'ils sont li^«#.* pas cooieott 9 dehors»
D'un de nos mécontents , dis-tu 7
Guillaume»
Oui ^ mais ch'assure pas...
Figaro à part.
Cela se peut ; il est fourré dans lotit. ( A Guillaume. ) On pourrait Toir au timbre p et s^assurer.*.
Guillaume*
Ch'assure pas ; pourquoi ? les lettres il ikwx ches M. O-Connor; et pttis, je sais pas quoi ic'est tiœpré , moi#
Figaro vivement.
O-Connor^ banquier irlandais ?
GuiLLA0KE*
Mon foi I
Figaro retient à lui y froidement.
Ici près y derrière l'hôtel ?
GuiLLAUMS.
£in fort choli maison ^ partie I tes chens très... beaucoup gracieux ^ si j'osse dire ( lise retire à r écart. )
Figaro à lui-même.
O fortune I O bonheur I
GuiLLAUMB revenant.
Parle pas , fous y de s'té banquier y pour personne ; eutende-fous ? ch'aurais pas du.«« Ter-' taîfle ! ( Il frappe du pied. )
Figaro.
Vas ! je n'ai garde ; ne crains rieli»
Guillaume*
Monmaitre^ il dit y Meissieïr y tous àfre tout
Tesprit , et moi pas Alors c'est chuste
Mais y peut-être ché suis mécontent d'avoir dit àfouSi
Et pourquoi ?
Guillaume.
Chc sais pas. — La yalei trahir , to L'être un péché qu'il est parpare , tîI , et puéril.
Il est Trai ; nais ts a'as riea dit.
GiriLLAtTHB désolé.
Mon Tliic ! mon Thré ! chc sais pas p quoi tire..... ou non,..., ( // je reiin en soi^^ rani. ) Ah ! ( // regarde niaisement les iîrrts de la bibliothèque. )
Figaro â part.
Quelle découverte ! Hasard ! je te salue ' h cherche ses tablettes. ) Il faut pourtant que yt dcmèle comment un homme s! caTemeox s*jrrange d'un tel iml>éciUe... De même que les hhgands rcdoiuent les révcrbcres.» Oui » mais «a sot est un fallot ; la lumière passe à traTcrs. ( // dit en ecrii^ant sur ses tablettes. ) 0-CooiM.r, banquier irlandais. C'est là qu'il but que |*éublisse mon noir comité de recherches. Ce morca là n'est pas trop constitutionnel ; ma I perdén ! l'utilité ! Et puis^ j'ai mes exemples ! ( llécnL
^atre ou cinq louis d'or au valet chargé dulétail de la poste , pour ouvrir dans un cabaret chaque lettre de l'écriture d Honoré-Tartuffe Bégearss.... Monsieur le tartufié honoré ! tous cesse^ea^ enfin de l'être ! Un dieu m'a mis sur Toire piste. ( // serre ses tablettes. ) Hasard ! Dieu méconnu ! les anciens t^appelaient Destin! nos gens te donnent un autre nom...
LA COMTESSE , LE COMTE , FLO- RESTINE, BÉGEARSS, FIGARO, GUILLAUME
BÉGBAR8S aperçoit Guillaume y et lui dit avec humeur y en prenant la lettre:
JM E peux-tu pas me les garder chez moi ?
G0ILLAUM E.
Che crois ^ celui-ci ^ c^est tout comme.... ( // sort. )
La Comtesse au Comte.
Monsieur , ce busie est un très-beau morceau : Totre fils IVt-il vu?
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BsGBAass la lettre oui^erU.
Ah ! I.oitre de Madrid I du secrécaire da Mrnistrc ! Il y a un mot qui tous regarde. ( // !«£.
« Dites au Comte Almaviva^ que le courrier <ju. » part demain ^ lui porte Tagrément du Roi pocr » l'écliange de toutes ses terres, m
Figaro écoute, et se fait ^ »€m9 /parler ^ »«
signe d^ intelligence.
La Comtbssb.
Figaro? dis donc a mon fils que doqs défetH
nons tous ici.
Madame , je Tais ravcriir. ( // sort. )
LÉON, LÀ COMTESSE, FLORESTINE
BÉGEARSS
Léon avec chagrin.
ÏSV o N père s'en va quand j'arrive ! il m'a traité avec une rigueur...
La Comtesse êévèrement.
Mon fils y quels discours tenez-vous? dois- je me voir toujours froissée par Tin justice de chacun ? Votre père a besoin d'écrire à la personne qui échange ses terres.
Florestine gaiment.
Vous regrettez votre papa ? nous aussi nous le regrettons. Cependant, comme il sait que c'est aujourd'hui Totre fête, il m'a chargée ^ Monsieur , de TOUS présenter ce bouquet. ( Elle luifaU une grande révérence. )
58a LA MERE COUPABLE,
Lààoin, pendant qu^etle Tajuste a
tonnière.
Il n'en pouvait prier quelqu'un qui ses bontés aussi chères... ( // Pembrasse. )
Florbstinb m débattant.
Voyez y Madame , si on peut jamais kaiLc.* avec lui , sans qu'il abuse au même instant—
La Cohtbssb êouriami.
Mon enfant 9 le jour de sa fête , oa peut i passer quelque chose.
Flor bstine baissant les yeux.
Pour Ten punir. Madame, faites-lui lire k discours qui fut , dit-on y tant appbudi hier « rassemblée.
Si maman juge que j*ai tort , j'irai cherckf* ma pénitence.
Flobestinb.
Ah ! Madame ^ ordounez-le lui.
La Comtbssr.
Apportez-nous y mon fils, Totre discow mot y je Tais prendre quelque ouTrage y pour Fccoutcr avec plus d attcuiiou.
FLORESTINE, BÉGEARSS
Bég E A&ss j bas.
JLj h bien ! Mademoiselle , avez-vous deviné répoux qu'on vous destine ?
Florebtine apec Joie.
Mon cher monsieur Bégearss ! vous êtes à tel point notre ami , que je me permettrai de penser tout haut avec vous. Sur qui puis- je porter les yeux ? Mon parrain m'a bien dit : Regarde autour de toi ; choisis. Je vois l'excès de sa bonté : ce ne peut être que Léon. Mais moi > sans biens ^ dois-je abuser...
BÉGBARss d*un ton Qui ? Léon I son fik ? TOtre frère ? Florestinb avec un cri doulomre, Ah ! Monsieur !•••
BÉGEAR0 8.
Ne TOUS a-t-il pas dii : Appelle- moi ton pcr^- Réveillez-Yous , ma chère enfuit I écartn «= songe trompeur y qui pouTait devenir ftmesie.
Florestine.
Ah ! oui ; funeste pour tous deux !
Bégeaess.
Vous sentez qu'un pareil secret doit intLet caché dans Totre &me. ( // sort en la negur^ dant. )
SCÈNE XIV
LÉON un papier à la main y FLORESTINE.
LÉON joyeux , à part.
JYl AU AN n'est pas rentrée ^ et M. Bégearss est sorti : profitons d'un moment heureux. — FIorestine ! tous êtes ce matin , et toujours , d'une beauté parfaite ; mais tous avez un air de joie , un ton aimable de gaité , qui ranime mes espérances*
Flo&sstime au désespoir»
Ah Léon ! ( Elle retombe. )
Ciel I Tos yeux noyés de larmes^ et votre
TÎsage défait m'annoncent quelque grand mal*
heur I
Flores TIN s.
Des malheurs? Ah I Léon ^ il n'y en a plus que pour moi.
Floresta , ne m'aimez-Yous plus? lorsque mes sentiments pour vous...
- Théâtre. IL a5
Florestine, <Fun tonabsoUu Vos sentiments ? ne m'en parlez jamais*
Léon.
Quoi ? Tamour le plus pur !••
Florestinb au désespoir.
Finissez ces cruels discours , ou je Tais roos
fiiir à rinstant*
Léon.
Grand Dieu I qu*est-il donc arrÎTé ? M. Bêgearss tous a parlé^ Mademoiselle, je Teuz saToir ce que vous a dit ce Dégearss?
LA COMTESSE, FLORESTINE , LÉON
LioN continué.
jyi AVAN, Tenez à mon secours. Vous ne
Toyez au désespoir ; Florestine ne m'aime
plus*
FtoRBSTiMB pleurant.
Moi, Madame , ne plus Taimer ! Mon pairain , TOUS et lui , c'est le cri de ma Tie entière*
La Comtesse* Mon enfant, je n'en doute pas. Ton coenr
excellent m'en répond. Mais de quoi donc
s*afflige-t-îl ?
Léon.
Maman , tous approuvez Tardent amour que î'aî pour elle ?
Flobestine, je jetant dans les bras de la
Comtesse.
Ordonnez-lui donc de se taire ! ( En pleurant. ^ Il me 'fait mourir de douleur !
La Comtesse.
Mon enfant , je ne t'entends point. Ma surprise égale la sienne Elle frissonne entre
mes bras ! Qu'a -t- il donc fait qui puisse te déplaire ?
Florestine se renversant sur elle.
Madame, il ne me déplaît point. Je l'aime et le respecte k l'égal de mon frère; mais qu'il n'exige rien de plus.
Léon.
Vous l'entendez y maman ! Cruelle fille ! expliquez-TOus«
Florestine.
Laissez-moi y laissez-moi, ou vous me causerez la mort.
LA COMTESSE, FLORESTINE, LÉON
FIGARO , arrii^ant avec Vequipage du thf -
SUZANNE de P autre côté ^ avec un meUr* de tapisserie • '
La Comtesse.
XV EMPORTE tout, Suzanne : U n'est pas pl*ti question de déjeuné que de lecture. Vous, Ftgaro , servez du thé à votre maître ; il écrit cLms son cabinet. Et toi , ma Florestine , viens «Là. % le mien rassurer ton amie. Mes cliers euCâiiu, fc vous porte en mon cœur I — Pourquoi rafilo^nvous Tun après l'autre sans pitié? Il y a ici dr> choses qu'il m'est important d'éclairdr. ( tMts sortent. )
FIGARO, LÉON
L É o If y désolé.
x\ H ! Dieux !
Figaro*
De quoi s'agit-îl donc , Monsieur?
Léon.
Hélas ! je l'ignore moi-même. Jamais [e n'avais vu Floresta de si belle humeur , et je savais qu'elle avait eu un enti'etien avec mon père. Je la laisse un instant avec M. Bégearss; je la trouve seule ^ en rentrant^ les yeux remplis de larmes ,
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et m'ordonnant de la fuir pour loujoari. Q^^ peui-il donc lui avoir dit 7
Figaro.
Si je ne craignais pas votre vivacilé , \t voc» insiruirais sur des points qu'il tous importe de savoir. Mais lorsque nous avons besoin A^vmt grande prudence, il ne faudrait qu'on moc d-f vous y trop vif y pour me faire perdre le fruit à< dix années d'observations.
Ah ! s'il ne faut qu'être prudent..— • Que tu donc qu'il lui ait dit ?
Figaro.
Qu'elle doit accepter Honoré B^eirss époux ; que c'est une affaire arrange entre M. votre père et lui.
Léon.
Entre mon père et lui? le traître aura ma ne-
Avec ces façons là. Monsieur! le traiiren'ann pas votre vie ; mai^ il aura votre maîtresse » et votre fortune avec elle.
Léon.
Eh bicu I ami y pardon : apprepds-moi ce que je dois faire ?
A C T E I I. Çgi
Figaro.
Deyiner l'énigme du Sphinx , ou bien en être é. En d'autres termes ^ il faut tous modérer , le laisser dire y et dissimuler avec lui.
Léon, avec fureur.
Me modérer ! Oui , je me modérerai. Mais
j'ai la rage dans le cœnr I ^ M'enlever Flores-
tine ! Ah ! le voici qui vient : je vais m'expliquer...
froidement*
Figaro.
Tout est perdu si vous vous échappez.
BÉGEARSS, FIGARO, LÉON
Léon, se contenant mal.
jyioNSiEUR , monsieur, un mot. Il importe à votre
repos que vous répondiez sans détour. — Flores-
tine est au désespoir ; qu'avez-vous dit à Flores^
tine?
BÉGEARSS, d^un ton glacé.
Et qui vous dit que je lui al parlé ? Ne peutelle avoir des chagrius, sans que j'y sois pour quelque chose ?
Sga LA MÈRE COUPABLE,
L É o n ^ "vit^emeni.
Point d'évasions , Monsieur. Elle fiait d^i
humeur charmante : en sortant d'arec tous ,
la voit fondre en larmes. De quelque part qu'elle
en reçoive y mon cœur partage ses chagrins. Voas
m'en direz la cause , ou bien tous m'en ferea
raison.
Béceabss*
Avec un ton moins absolu, on peut tout obceur de moi ; je ne sais point céder à des menaces.
L É o N y furieux»
Eh bien l perfide , défends toi. J'aurai ta rie ,
ou tu auras la mienne ! ( // met la main à son
épée. ).
F I G A ao les arrête.
Monsieur Bégearss ! au fils de TOtre ami ? dans sa maison ? où tous logez ?
BÉGKAass, se contenant.
Je sais trop ce que je me dois..... Je rais m*expliquer avec lui ; mais je n'y veux point de témoins. Sortez ^ et laissez-nous ensemble.
Léon.
Vas y mon cher T^garo : tu Tois qu*il ne penc m'échapper. Pie lui laUsons auctme excuse.
Figaro y à part.
Moi , je cours avertir son père. ( // swt. )
SCÈNE XX
; LÉON, BÉGEARSS
Léon, lui barrant la porte.
X L vous conyient peut - être mieux de vous battre que de parler. Vous êtes le maître du choix; mais je n'admettrai rien d'étranger à ces deux
moyens.
BÉGEARSS, froidement»
Léon ! un homme d'honneur n'égorge pas le fils de son ami. Devais-je m'expliquer devant un malheureux valet, insolent d'être parvenu à presque gouverner soA maître ?
Léon, s^ asseyant.
Au £adt 9 Monsieur , je vous attends.....
Bégeakss.
Oh ! que vous ,allez regretter une fureur déraisonnable !
Léon.
C'est ce que nous verrons bientôt.
Bégeàrss, affectant une dignité froide.
Léon I vous aimez Florestine; il y a long-temps
que je le toîs..... Tant que Totre frère a Tecti ,
je n'ai pas cru devoir senrir un amour mallieurc . i
qui ne tous conduisait à rien. Mais depuis qo* .-.
funeste duel , disposant de sa TÎe^ tous a mis c .
sa place , j'ai eu Torgueilde croire mon influent r
capable de disposer M. Totre père a tous unir j
celle que tous aimez. Je l'attaquais de loutea 1<%
manières ; une résistance inTincibie a repou^*^
tous mes efforts. Désolé de le Toir rejeter ^iz
projet qui me paraissait fait pour le bonheur cc
tous Pardon 9 mon jeune ami^ je Tais t«. .>
affliger; mais il le faut en ce moment , pour to ^
sauTer d'un malheur étemel. Rappelez bienrocrr
raison , tous allez en aToir besoin. «— JTai ferv c
TOtre père à rompre le silence ; à me confier Si *'j
secret. O mon ami ! m'a dit e^fin le comte : j^
connais l'amour de mon fils; mais puis* je IJ
donner Florestine pour femme ? Celle que Tue
croit ma pupille....*, elle est ma fille ; elle est sa
sœur.
Léon, reculant vhement.
Florestine ?••••• ma sœur ?..
Béc&arss.
Voilà le mot qu'un scTère deToir..««« Ah ! je TOUS le dois à tous deux : mou silence pouT^c TOUS perdre. Eh bien ! Léon , Toulez-Tous tôt» battre aTec moi ?
Léon.
Mon généreux ami ! je ne suis qu'un ingrat^ un monstre ! oubliez ma rage insensée«.«*..«
Bégearss^ bien tartine.
Mais c'est k condition que ce fatal secret ne
sortira jamais. Dévoiler la honte d'un père y
ce serait un crime
L É o N y se jetant dans ses bras* 'Ah! jamais.
ss*
LE COMTE, FIGARO, LÉON
BÉGEARSS
Figaro, accourant*
Jj£S voilà, les voilà*
Le Comte.
Dans les bras Fun de l'autre I Eh I vous perdez
Tes prit !
Figaro, stupéfait.
Ma foi ! Monsieur on le perdredt à moins.
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Le CoMTCy à Figaro.
M'expliquerez-Tou8 cette énigme ?
L É o N ^ tremblant.
Ah ! c'est k moi , mon père ^ à rexpliqocr. Pardon ! je dois mourir de honte ! Sur un si.* jrt assez frivole , je m'étais...... beaucoup oublié.
Son caractère généreux t non seulement me rcod il la raison; mais il a la. bonté d'excuser ma fulie en me la pardonnant. Je lui en rendais grâce lorsque vous nous avez sur|>yis.
Ce n'est pas la centième fois que tous lui derei de la reconnaissance. Au fait , nous lui en deroiu tous.
Figaro » sans parler , se donne um coup de poing au front.
BÉCEAass t examine et sourit.
Le CoMTEy à sonjlls.
Retirez-vous , Monsieur. Votre avai seul
chaîne ma colère.
Héoeakss.
Ah! Monsieur^ toqt est oublié*
Le Comte^ à Léon.
Allez TOUS repentir d^ayoir manqué à mon ami^ au YÔtre^ à Thomme le plus vertueux
L É o N ^ s'en allant.
Je suis au désespoir !
FiGAEOy à part^ avec colère.
C'est une légion de diables enfermés dans un seul pourpoint.
SCENE XXII
LE COMTE, BÉGEARSS, FIGARO
• Le Comte^ à Bégearss^ à part.
JVI o N ami y finissons ce que nous avons com-> mencé. {A Figaro. ) Vous , monsieur Tétourdi , avec vos belles conjectures > donnea^moi les trois' millions d'or que vous m'avez vous-même apportés de Cadix 9 en soixante effets au porteur. Je vous avais chargé de les numéroter.
Figaro.
Je Tai fait.
Remettez-m^en le portefeuille.
De quoi ? de ces trois millions d'or?
Le Comte* Sans doute. Eh bien I qrû vous arrête ?
Figaro^ humblement.
Moi y Monsieur ?••••• Je ne les ai plus.
Bégeaass.
Comment, tous ne les avez plus?
Figaro, fièrement.
Non , Monsieur.
Bégearss, vivement.
Qu'en ayei-Tous fait ?
Figaro.
Lorsque mon maître m'interroge, je lui doii compte de mes actions; mais à toqs? je oeTooi dois rien.
Lb Comte, en colère.
Insolent \ qu'en aTez-TOus fidt ?
Figaro, froidement.
Je les ai portés en dépôt chez M. Fal , T0(re notaire.
BÉGEÀA8 8.
Mais de Tayis de qui ?
Figaro, fièrement.
Du mien ; et j'avoue que j'en suis toujours.
Bégearss.
Je Tais gager qu'il n'en est rien.
Figaro.
Comme j'ai sa reconnaissance^ tous courez risque de perdre la gageure.
Bégearss.
Ou s'il les a reçus , c'est pour agioter. Ces gen» là partagent ensemble.
Figaro.
Vous pourriez unpeu mieux parler d'un homme qui TOUS a obligé.
Bégearss.
Je ne lui dois rien.
Figaro.
Je le crois ; quand on a héi'ité de quarante mille doublons de huit,*...:
Le Comte, se fâchant.
Atcz-vous donc quelque remarque à nous fisiire aussi là-dessus ?
4oo LA MÈRE COUPABLE,
Qui , moi , Monsieur ? J'en doute d^anCMt moins , que j'ai beaucoup connu le parent d-joc Monsieur hérite. Un jeune homme assez libenk; joueur , prodigue et quereUeur ; sans frein , sju mœurs , sans caractère ^ et n'ayant rien à lui , pt« même les TÎces qui Font tué ; qu'un combai de» plus malheureux.....
Le Coûte frappe du piedm
Bégbaiiss en colère*
En6n , nous direz-TOus ^ pourquoi Tons arei déposé cet or ?
Ma foi ^ Monsieur ^ c'est pour n'en être \k\'s chargé. Ne pouyait-on pas le voler ? que sait-on ^ il s'introduit souvent de grands fripons dans lo maisons.....
BÉGEAass, en colère.
Pourtant Monsieur veut qu'on le rende*
Monsieur peut l'enroyer chercher.
BiOBABSb.
Mais ce notaire s'en dcssaisira-t-il , s*il ne %\^\ son réce'pisscl
Figaro.
Je Tais le remettre à Monsieur; et quand j'aurai iatit mon devoir, s'il eu arrive quelque mal^ il ne pourra s'en prendre à moi.
Je l'attends dans mon cabinet.
Figaro, au Comte*
Je vous préviens que M. Fal , ne hs rendra que sur votre reçu ; je le lui ai recommandé.
( // sort. )
SCÈNE XXII L
LE COMTE, BÉGEARSS
BÉGEARSS, en colère.
v^OMBLEZ cette canaille, et voyez ce qu'elle devient ! En vérité , Monsieur , mon amitié me force à vous le dire : vous devenez trop confiant; il a deviné nos secrets. De valet, barbier, chirurgien , vous l'avez établi trésorier , secrétaire ; une espèce de factotum. Il est notoire que ce monsieur fait bien ses afiiaiires avec vous. Théâtre. II. a6
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L B Comte.
Sur la fidélité , )e n'ai rien à loi reprocher ; mais il est Trai qu'il est d'une arrogance..^
Bbgêahss.
Vous ayez un moyen de tous en déliTrer en le récompensant.
Je le voudrais souTent.
Bégearss, confidentîeUemeni.
En envoyant le chevalier ii Malte , sans doute vous voulez qu'un homme alBdé le surveille? Celui-ci , trop flatté d un aussi honorable emploi, ne peut manquer de l'accepter : vous en voiii dc£iit pour bien du temps.
Vous avez raison, mon ami. Aussi bien, mV t-on dit| qu'il vit très-mal avec sa femme.
{Il sort.)
SCÈNE XXIV
BÉGEARSS, seul.
JZjNCOre un pas de fait ! Ah ! noble espion ,
la fleur des drôles ! qui faites ici le bon valet ^ et voulez nous souffler la dot , en nous donnant des noms de comédie ! Grâce aux soins d'Honoré- Tartuffe y TOUS irez partager le malaise des cara- Tannes, et finirez yos inspections sur nous.
SCÈNE PREMIÈRE
LA COMTESSE, SUZANNE
La Comtbssb.
J E n'ai pu rien tirer de cène enfant. — Ce sont des pleurs , des étoufferoents !••• Elle se croit d» torts envers moi , tn'a demandé cent fois pardon ; elle veut aller au couvent. Si )e rapproche tout ceci de sa conduite envers mon fils , je présume qu'elle se reproche d'avoir écouté son amour ^ entretenu ses espérances , ne se crojant pas un parti assez considérable pour lui. — Charmante délicatesse ! excès d'une aimable vertn ! M. Bégearss apparemment lui en a touche quelques mots ^ui l'auront amenée à s*affliger 90g
elle I car c'est un homme si scrupuleux ^ et si délicat sur Hionueur , qu'il s'exagère quelquesfois , et se fait des fantômes où les autres ne Toient
rien.
Suzanne*
J'Ignore d'où provient le mal ; mais il se passe ici des choses bien étranges ! Quelque démon y souffle un feu secret. Notre maître est sombre à périr ; il nous éloigne tous de lui. Vous êtes sans cesse à pleurer. Mademoiselle est suffoquée. Monsieur Totre fils désolé I...... M. Bégearss, lui
seul , imperturbable comme un dieu ! semble n'être affecté de rien; Toit tous tos chagrins d'un oeil sec
La Cox'tbsse.
Mon enfant y son cœur les partage. Hélas ! sans ce consolateur ^ qui verse un baume sur nos plaies , dont la sagesse nous soutient , adoucît toutes les aigreurs , calme mon irascible époux p nous serions bien plus malheureux !
Suzanne.
Je souhaite 9 Madame , que tous ne tous abu« siez pas !
La Comtesse.
Je t'ai Tue autrefois lui rendre plus de justice ! ( Suzanne baisse les yeux. ) Au reste , il peut
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seul me tirer du irouble où cette enfimi m'a Fais^e prier de descendre chex moi.
Le Toici qui vient k propos ; tous toos feret coiffer plus tard. ( Elie sort. )
SCÈNE IL
LA COMTESSE, BÉGEARSS
La Comtesse 9 douloureusement^
A H ! mon pauvre major ; que se passe-t-tl dooc ici ? Toucbons-nous enfin à la crise que j'ai si long-temps redoutée » que j'ai vue de loin se far* mer ? L'éloignement du Comte pour mon malheureux fils semble augmenter de jour en |o«r. Quelque lumière fiitale aura pénétré jusqu'à loi!
BÉGEARSS
Madame , je ne le crois pas.
La CovTESsr*
Depuis que le ciel m*a punie par la mort de mon fils aine , je vois le Comte absolumest changé : au lieu de travailler avec Tambassadrar k Rome, pour rompre les vœux de Lcqb, je le
ACTE I I, I
Tois s'obstiner k l'enToyer k Malte. -^ Je sais dé plas , M. Bégearss , cpi^il dénature sa fortune ^ et veut abandonner l'Espagne pour s'établir dans ce pays. — L'autre jour k diner , devant trente personnes , il raisonna sur le divorce d'une façon à me lidre frémir.
Bégearss.
J'y étais ; je m'en souviens trop l
La Comtesse, en larmes •
Pardon, mon digne ami; je ne puis pleurer qu'avec vous!
BéOBAUSS.
Déposez vos douleurs dans le sein d'un homme sensible»
La Comtesse.
Enfin 9 est-ce lui, est-ce vous, qui avea dédiîré le coeur de Florestine ? Je la destinais k mon fils. — Née sans biens , il est vrai , mais noble , belle et vertueuse ; élevée au milieu de nous : mon fils devenu héritier ^ n' en a-t-il pas assez pour .deux ?
Que trop, peut-être; et c'est d'où vient le mal !
La Comtesse.
Mais , conmie si le ciel n'eût attendu aussi long-
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temps que pour me mieux punir d'une i deoce tant pleurée, tout semble s'unir à*la4uîs pour reoTerser mes espérances. Mon époux de» teste mon fils... Florestine renonce à lui. A^rk par ne sais quel motifs elle Teut le fuir pour joiu^. il en mourra , le malheureux t Toilà ce est bien certain* ( Elle joint les mains* ) Cid vengeur ! après yingt années de larmes et de pentir , me réserrez-vous à lliorreur de roir faute découverte ? Ah I que je sois seule ble ! mon Dieu ^ je ne m*en plaindrai pas ! que mon fils ne porte point la peine d'im qu'il n'a pas commis ! Connaissez-Tous » M. Bi» gearss^ quelque remède k tant de maux?
Bégeabss.
Oui y femme respectable ! et je Tenais exprès
dissiper tos terreivs. Quand on craint une dioae »
tous nos regards se portent vers cet objet tnt^
alarmant : quoi qu'on dise ou qu'on Cuve » la
frayeur empoisonne tout I enfin , je tiens la def
de ces énigmes. Vous pouTes encore être hcm^
reuse.
La Cobitsssb.
L'est-on arec une Ame déchirée de remorda?
Béobaass.
Votre époux ne fuit pomt Léon ; il i çonne rien sur le secret de sa naisaance*
ACTE III
La Coût es se, vivement.
Monsieur Bégearss !
B£GBAR8 8.
Et tous ces mouveuients que tous prenez pour de la haine , ne sont que TefFet d'un scrupule. Oh ! que je vais vous soulager !
La Comtesse^ ardemment.
Mou cher M. Bégearss !
Bégearss.
Mais enterrez dans ce cœur allégé ^ le grand mot que je Tais tous dire. Votre secret à tous , c'est la naissande de Léon I le sien est celle de Florestine ; (^plus bas) il est son tuteur... et son père.
La Comtesse joignant les mains.
Dieu tout-puissant qui me prends en pitié !
Bégearss.
Jugez de sa frayeur en Toyant ces en&nts amoureux Tun de l'autre ! ne pouTant dire son secret 9 ni supporter qu'un tel attachement de- Tint le fruit de son silence , il est resté sombre , bizarre ; et s'il Teut éloigner son fils, c'est pour éteindre ^ s'il se peut ^ par cette absence et jiar
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ces Tœux , un maliieureux amour qu'il croit mt pouToir tolérer.
La Comtesse, priant avec ardeur.
Source étemelle des bienfaits ! ô mob Die^: * tu permets qu'en partie je répare la £iute ioToloBtaire qu'un insensé me fit commettre; que Y^jt, de mon côté 9 quelque chose à remettre à cet époux que j'offensai ! O comte AlmaTiTa ! cœur flétri f fermé par vingt années de Ta se rouvrir enfin pour toi ! Florestine est u fille ; elle me devient chère comme si mon se::, l'eût portée. Faisons y sans nous parler , réchaaçt de notre indulgence ! O M. Bégearss ! acbevea.
Bécearss.
Mon amie 9 je n'arrête point ces premiers éla» d'un bon cœur : les émotions de la joie ne soct point dangereuses conmie celles de b tristene ; mais y au nom de votre repos , écoutea-moî josqu'à la fin.
La Comtesse*
Parlez y mon généreux ami : vous à qui je doi^ tout y parlez.
BicBAass.
Votre époux cherchant un moyen de gtfMùr sa Florestiae de C6t amotir qu'il mil
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n'a proposé de Tépouser; mais ^ indépendam^ ment du sentiment profond et malheureux que mou respect pour vos douleurs
La Comtesse, douloureusement.
Ah ! mon ami ! par compassion pour moi
N'en parlons plus* Quelques mpts d'établissement ^ tournés d'une forme équivoque , ont fait penser à Florestine qu'il était question de Léon. Son jeune cœur s'en épanouissait ^ quand un valet vous annonça. Sans m'expliquer depuis sur les vues de son père ; un mot de moi , la ramenant aux sévères idées de la fraternité , a produit cet orage ^ et la religieuse horreur dont votre fils ni vous ne pénétriez le motif.
La Comtesse.
Il en était bien loin , le pauvre enfant !
Bécearss.
Maintenant qu'il vous est connu , devons-nous suivre ce projet d'une union qui ré{>are tout?
La Comtesse, "vipement.
Il faut s'y tenir ^ mon ami ; mon cœur et mou esprit sont d'a<!cord sur ce point , et c'est à moi de la déterminer. Par là ^ nos secrtts sont cou-
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Terts ; nul étranger ne les pénétrera* Après années de souffrances nous passerons des îoars heureux , et c'est à tous , mon digne ami , ma famille les devra.
Bécearss, éieyani la t^mx*
Pour que rien ne les trouble plus , il faut
core un sacrifice , et mon amie est digne de le
faire.
Hélas ! je veux les fiiire tons.
Bégeakss, Pair imposant.
Ces lettres, ces papiers d'un infortuné qni n*est plus , il budra les réduire en cendres.
La Comtesse, avec douleur.
Ah ! Dieu !
Béoeaess.
Quand cet ami mourant me chargea de rom les remettre , son dernier ordre fut qu'il Callak sauTer TOtre honneur , en ne laissant aucune trace de ce qui pourrait Taltérer.
La Comtesse.
!Dieu!
Bégeaess.
ans se sont passés sans que j*a>e fm
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obtenir que ce triste aliment de Totre éteraelle douleur s'éloign&tde tos yeux .Mais icdépendamment du mal que tout cela tous fait ; Toyez quel danger tous courez.
La Comtesse*
£b ! que peut-on aToir à craindre !
Begearss^ regardant si on peut F entendre.
( Parlant bas.) Je ne soupçonne point Suzanne ; mais tme femme de chambre instruite que tous conserrez ces papiers , ne pourrait-elle pas un )our s'en faire un moyen de fortune ? un seul remis à Totre époux ^ que peut-être il payerait bien cher ^ tous plongerait dans des malheurs...
La Comtesse*
Non y Suzanne a le cœur trop bob...«.
BÉCEAnss^ d'un ton plus élevé' y très-ferme.
Ma respectable amie ! tous aTez payé Totre dette à la tendresse , à la douleur , à tos dcToirs de tous les genres ; et si tous êtes satisfaite de la conduite d'un ami ^ j^en Teux aToir la récompense. Il iaut brûler tous ces papiers ^ éteindre tous ces souTcnirs d'une faute autant expiée ! mais^ pour ne jamais rcTenir sur uif sujet si douloureux y j'exige que le sacrifice en soit fait dans ce même instant.
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La Comtesse, tremblante.
Je crois entendre Dieu qui parle ! il m'ordonne de Toublier ; de déchirer le crêpe obsrw dont sa mort a couvert ma yic. Oui, mon IMec ' je vais obéir à cet ami que tous m'arez dooDr. ( Elle sonne. ) Ce qu'il exige en votre nooi , mon repentir le conseillait ; mais ma iaiblcMe a combattu.
SUZANNE, BEGEARSS
S vz kWtf un peu troubtée, jVloittiEC& B^eam , de quoi s*agit*il donc
*Toutes les têtes sont renversées I Cette maison ressemble k lliôpital des fous ! Madame pleure; Mademoiselle étouffe. Le cheyalier Lco'i parle de se noyer ; Monsieur est enfermé et ne veut Toir personne. Pourquoi ce co(&e aux diamants inspire-t-il en ce moment tant d'intérêt à tout le monde ?
Bégearss y mettant son doigt sur sa bouche , en
signe de mystère.
Chut ! Ne montre ici nulle curiosité ! Tu le
sauras dans peu Tout va hïexx; tout est bien ••
Cette journée vaut Chut...*.
SCÈNE V
LA COMTESSE , BÉGEARSS , SUZANNE
La Comtesse ^ tenant le coffre awc diamants*
[Suzanne , apporte nous du feu dans le brazéro du boudoir.
Suzanne.
Si c'est pour brûler des papiers, ja lampe de nuit allumée , est encore là dans l'athénienne.
( Elle P avance. )
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La GoMTBSfts.
Veille à la porte , et que personne n'entre.
SoZANifE, en sorlanip à part.
Courons ayant , arertir Figaro*
SCÈNE VI
LA COMTESSE, BÉGEARSS
Bégbaess.
V>oM BIEN j'ai souhaité pour tous le momeiu ^^ quel nous touchons I
La Comtesse, ctou(ft:e.
O mon ami ! quel jour nous choisissons poor consommer ce sacrifice ! celui de la naissance i^ mon malheureux fils! A cette époque , tous in ans y leur consacrant cette journée, je d^innnrf»> pardon au ciel , et je m'abreuTais de mes Urmo eu relisant ces tristes lettres* Je me reodnâs a*: moins le témoi|;nage qu'il y eut entre nous pii-s d'erreur que de crime: Ah ! £iai*il donc bhkkr tout ce qui me reste de lui ?
Bégeabss* Quoi , Madame? détruisei*Tous ce fik qui y •> <"
ACTE III
le représente ? ne lui devez-vous pas un sacrifice qui le préserve de mille a£Ereux dangers ? TOUS vous le devez à vous-même ! et la sécurité de votre vie entière est attachée peut-être à cet acte imposant ! ( // ou%fre te secret de Vécrin et en tire les lettres ).
La Comtesse, surprise.
MonsieursBégearss, vous l'ouvrez mieux que moi ! que je les lise encore !
Bégeakss, séi^èrement.
Non j je ne le permettrai pas.
La CoHTEssf.
Seulement la dernière où y traçant ses tristes adieux , du sang qu'il répandit pour moi y il m'a donné la leçon du courage dont j'ai tant besoin aujourd'hui.
BÉGEARSSy s'y opposant.
Si vous lisez un mot , nous ne brûlerons rien. Offrez au ciel un sacrifice «entier , courageux , volontaire , exempt des faiblesses humaines ! ou si vous n'osez l'accomplir ; c'est à moi d^être fort pour vous. Les voilà toutes dans le feu.
( Il y jette le paquet.)
La Comtesse, vivement.
Monsieur Bégearss ! Cruel ami ! c'est çia vie Théâtre. II. 27
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que TOUS consumez ! qu'il m'en reste au moins im lambeau. ( Elle veut se précipiter sur les lettres enflammées. ) ( Bégearss la retient à brus le corps).
BéGBAESS.
J'en jetterai la cendre au yent»
SUZAMNE, LE COMTE, FIGARO^ LA COMTESSE, BÉGEARSS
SczANifB accourt.
V^'kst Monsieur , il me suit ; mais ameoé Figaro*
Le Comte, les surprenant en cette postMOft.
Qu'est - ce donc que je Tois , Madame ! d*aà Tient ce désordre ? quel est ce feu , ce coBtt , ces papiers ? pourquoi ce débat et ces pleurs ?
( Bégearss et la Comtesse restent confondus.
Vous ne répondez point?
BÊGEARSSje remet y et dit d'un ton pénible.
J/espère , Monsieur , qiie vous n'exigez pas qu'on s'explique devant vos gens. J'ignore quel «lessein vous fait surprendre ainsi Madame ! quant à moi , je suis résolu de soutenir mon caractère en rendant un hommage pur à la vérité ^ quelle qu'elle soit.
Le Comte 9 à Figaro et à Suzanne.
Sortez tous deux.
Figaro.
Mais 9 Monsieur 9 rendez -moi du moins la justice de déclarer que je vous ai remis le récépissé du notaire, sur le grand objet de tantôt !
L B Comte.
Je le fais volontiers , puisque c'est réparer un tort. (A Bégearss.)Sojez certain, Monsieur, que voilà le récépissé. ( // /e remet dans sa poche. ) ( Figaro et Suzanne sortent chacun de leur côté. )
F I G A RO 9 bas à Suzanne y en s'en allant.
S'il échappe à Texplication I
Suzanne, bas.
11 est bien subtil !
F I G A R 0 , bas.
Je l'ai tué !
LA COMTESSE , LE COMTE, BÉGEARSS
Le Comte, d'un ion sérieux.
jyiADàME f nous sommes seuls.
Bégbarss, encore ému.
C'est moi qui parlerai. Je subirai cet inierrcH gatoire. M'avez -vous tu. Monsieur, trahir k Terité dans quelque occasion que ce fut?
Le Comte, sèchement.
Monsieur Je ne dis pas cela.
Béceahss, ioui'à'fiui remis.
Quoique je sois loin d'approurer cette inqui* sition peu décente ; Ilionneur m'<^ige à rêpétrr ce que je disais à Madame , en répondant k m consultation :
cr Tout dépositaire de secret ne doit îamaîs >i conserver de papiers s'ils peuvent cooapru- » mettre un ami qui n'est plus , et qui les mie » sous notre garde. Quelque chagrin qu'on ait a » s*cn défaire , et quelque intérêt même qu'i»&
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j* eût à les garder ; le saint respect des morts » doit avoir le pas devant tout. » ( // montre le Comte ). Un accident inopiné^ ne peut-il pas en rendre un adversaire possesseur?
Le Comte le tire parla manche pour qu^ il ne. pousse pas F explication plus loin.
Bégearss.
Auriez-vous dit j Monsieur ^ autre chose en ma position? Qiû cherche des conseils timides , ou le soutien d'une faiblesse honteuse , ne doit point s'adresser k moi ! vous en avez des preuves l'un et l'auu^e , et vous surtout , monsieur le comte! {Le Comte lui fait un signe). Voilà sur la demande que m'a faite Madame y et sans chercher k pénétrer ce que contenaient ces papiers j ce qui m'a fait lui donner un conseil pour la sévère exécution duquel je Tai vue manquer de courage ; je n'ai pas hésité d'y substituer le mien^ en combattant ses délais imprudents. Yoilà quels étaient nos débats ; mais ^ quelque chose qu'on en pense y je ne regretterai point ce qiie j'ai dit , ce que j'ai fait. ( // lèi^e les bras. ) Sainte amitié ! tu n'es rien qu'un vain titre, si Ton ne remplit pas tes austères devoirs. — Permettez que je me retire.
Le Comte, exalté.
Ole meilleur des hommes! Non^ vous ne nous
quitterez pas. — Madame ^ il va nous appartenir de plus près ; je lui donne ma Florestine.
La Comtesse, avec vh^acité.
Monsieur , tous ne pouTÎez pas faire on pins digne emploi du pouvoir que la loi vous d^m-ic sur elle. Ce choix a mon assentiment si vous le jugez nécessaire , et le plus tôt vaudra le mieux*
Le Comte, hésitant.
Eh bien! ce soir...*.* saus bruit****** votre
aumônier
La Comtesse, at^c ardeur.
£h bien ! moi qui lui sers de mère , je vais La préparer à Taugusie cérémonie : mais Lis^rva* vous votre ami, seul généreux envers ce digDe enfant ? J'ai du plaisir à penser le contraire*
Le Comte, embarrassé.
Ah ! Madame crovcz..*..
La Comtesse, ai^ec joie.
Oui 9 Monsieur, je le crois. C'est aujonrdliuî la fête de mon fils ; ces deux événeoients nHtfi» me rendent cette journée bien chère* ( Ette
SCÈNE IX
LE COMTE , BÉGEARSS
Le Comte 9 la regardant aller.
«I E ne reviens pas de mon étonnement. Je m'attendais à des débats , à des objections sans nombre ; et je la trouve juste y bonne ^ généreuse envers mon enfant ! moi qui lui sers de mère ,
dit-elle .Non» ce n'est point une méchante
femme ! elle a dans ses actions une dignité qui
m'impose ; un ton qui brise les reproches ,
quand on voudrait l'en accabler. Mais, monami^ je m'en dois à moi-même , pour la surprise que j'ai montrée en voyant brûler ces papiers.
Bégearss*
Quant à moi , je n'en ai point eu ^ voyant avec qui vous veniez. Ce reptile vous a sifflé que j'étais là pour trahir vos secrets ? de si basses imputatiens n'atteignent point un homme de ma hauteur; je les vois ramper loin de moi. Mais ^ après tout Monsieur , que vous importaient ces papiers ? n'avies-vous pas pris malgré moi tous ceux que vous vouliez garder ? Ah I plût au ciel qu'elle
m'eût consulté plus tAt ! tous n'auries pas elle des preuves sans réplique I
Le Comte» avec douleur.
Oui j sans réplique ! ( auec ardeur. ) Otoii»-4o de mon seiu : elles me brûlent la poitrine* ( // tire la lettre de son sein , ei la met dans sm poche. )
Bécearss, contirme avec douceur.
Je combattrais avec plus d'avantage en £iTe«r du fils de la loi ! car enfin il n*est pas compiabk du triste sort qui Ta mis dans vos bras !
Le Comte reprend sa fureur.
Lui 9 dans mes bras ? jamais.
Bégearss.
Il n'est point coupable non plus dans soo pour Florestine ; et cependant , tant qu'il près d'elle » puis-)e m'unir à cet eniant qui , peotetre éprise elle-même» ne cédera qu'à soo respect pour TOUS ? La délicatesse blessée.—.
Le Comte.
Mon ami » \t t'entends I et ta réflexion me cide k le faire partir sur-le-champ. Oui » je moins malheureux , quand ce fatal objet ne bien sera plus mes regards : mais comment co
oe sujet ayec--elle ? voudra-t-elle s'en séparer ? il Ciudra donc £aiire un éclat ?
Bégearss.
Un éclat! noui..«.mais le divorce accrédité
chez cette nation hasardeuse ^ tous permettra d'user de ce moyen.
Moi y publier ma honte ! quelques lâches l'ont &it ! c'est le dernier degré de TaTilissement du siècle. Que l'opprobre soit le partage de qui donne lin pareil scandale ^ et des fripons qui le provoquent.
J'ai Élit envers elle , envers vous , ce que l'honneur me prescrivait. Je ne suis point pour les moyens violents ; surtout quand il s'agit d*un
ils
Le Comte.
Dites d'un étranger, dont je vais hâter le
départ.
Bégeâuss.
N'oubliez pas cet insolent valet.
Le C o h t e.
J'en suis trop las pour le garder. Toi y cours ami , chez mon notaire ; retire y avec mon reçu
que w>i]ày mes trois millions d'or déposes. Alors tu peux à juste titre être généreux au contrat qu «I nous £iut brusquer aujourd'hui....* car te toîIj bien possesseur..... ( // lui remet /e m u , U prend sous le bras^ et ils sortent. ) Et ce ^is a minuit , sans bruit , dans la chapelle de Madame*.
( On n^ entend pas le reste. }
riN nu TAOISIÈME ACTE.
iàU
Le théâtre représente le même cabinet
de la Comtes^.
SCÈNE PREMIÈRE
FIGARO, seuly agité j regardant de côté et
d^autre.
JlL lle me dit : a viens à six heures au cabinet ;
c'est le plus sûr pour nous parler » Je brusque
tout dehors , et je rentre en sueur! Où est-elle? (// se promène en s' essuyant.) Ah! parbleu , je ne suis pas fou! je les ai vus sortir d'ici. Monsieur le tenant sous le bras ! Eh bien ! pour
un échec, abandonnons-nous la partie? Un
orateur fuit-il lâchement la tribune, pour un argument tué sous lui ? Mais , quel détestable endormeur! (Fixement») Parvenir à brûller les lettres de Madame, pour qu'elle ne voye pas qu'il en manque; et se tirer d'un éclaircissement! C'est l'enfer concentré, tel que Miltoa
nous l'a dépeint! (D^un ton badin.) J'avais
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raison tantôt , dans ma colère : Honoré est le diable que les Hébreux nommaient Légi< et 9 si Ton y regardait bien, on Terrait le lutin avoir le pied fourchu^ seule partie^ «lisait ma mère , que les démons ne peuvent déguiser. ( A ni. ) Ah ! ah ! ah I ma gaité me revient ; d'abord, parce que j^ai mis For du Mexique en sureié chez Fal; ce qui nous donnera du temps; [li frappe d'un billet sur sa main ) et piiis..««« Docteur en toute hypocrisie ! Vrai major dlntemal Tartuffe! grâce au hasard qui régit toot, à ma tactique ^ à quelques loub semés ; voici qui me promet une lettré de toi, où , dit-on , tu poses le masque y à ne rien laisser désirer! (// oamr te billet et dit:) Le coquin qui Ta lue en vem cîn*
quante louis? eh bien ! il les aura, si In
les vaut; une année de ipes gages sen bien ployée 9 si je parviens à détromper un maître à qui nous devons tant..... Mais où es^tu. Somme. pour en rire? O che piacerel...: A demûi donc ! car je ne vois pas que rien périclite ce
soir Et pourquoi perdre un temps? Je m*(&
suis toujours repenti ( Très^^yemeni. ) Pùmt
de délai; courons attacher le pétard: doraooi dessus ; la nuit porte conseil , et demain matin nous verrons qui des deux fera sauter lautre*
SCÈNE IL
B^GEARSS, FIGARO.
BéGEAB5S| raillant.
r!j£EH! c'est moDS Figaro ! la place est agréable, puisqu'on y retrouve Monsieiur.
Figaro, du même ton.
Ne (ut-ce que pour aroir la joie de l'en chasser une autre fois.
De la rancune pour si peu? vous êtes bien bon d'y songer ! chacun n'a-t-ii pas sa manie ?
Et celle de Monsieur est de ne plaider qu'à huis-clos ?
B É G E A R s 8, lui frappant sur Vèpdule.
Il n'est pas essentiel qu'un sage entende tout y quand il sait si bien deviner.
Figaro.
Chacun se sert des petits talents que le ciel lui a départis.
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Bègeakss.
Et rintrigant compte>t-iI gagner avec ceux qu'il nous montre ici ?
Figaro.
Ne mettant rien à la partie , j'ai tout si je fais perdre Vautre*
Bâgbàrss, piqué.
On Terra le jeu de Monsieur.
Figaro.
Ce n'est pas de ces coups brillants qui ébloimsent la galerie. ( // prend un air niais. ) >1ji§ chacun pour soi} Dieu pour tous y comme a du le roi Salomon.
Bégbarss, souriant.
Belle sentence! N'a- 1- il pas dit aussi : Le soleil luit pour tout le monde ?
Figaro, fièrement.
Oui y en dardant sur le serpent prêt a moidre la main de son imprudent bienfaiteur ! ( //
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SCÈNE III
BÉGEARSS^ 6€ul^ le regardant aller.
Xl ne farde plus ses desseins! Notre homme est fier ? bon signe ^ il ne sait rien des miens; il aurait la mine bien longue s'il était instruit qu'à
minuit (// cherche dans ses poches wue^
mentm) £h bien! qu'ai-je fait du papier? Le ^oici. (// Ut.) Bkçu de M. Fal ^ notaire ^ les trois millions d'or spécifiés dans le boredereau
ci-dessus. A Paris, le Almâyità. — C'est
bon; je tiens la pupille et l'argent! Mais ce n'est point assez y cet homme est Êdble^ il ne finira rien pour le reste de sa fortune. La Comtesse lui
impose; il la craint ^ l'aime encore Elle
n'ira point au couvent , si je ne les mets aux
prises y et ne le force à s'expliquer bruta*-
lemènt. ( // se promène. ) — Diable ! ne risquons pas ce soir un dénouement aussi scabreux ! En précipitant trop les choses ^ on se précipite avec elles ! Il sera temps demain y quand j'aurai bien serré le doux lien sacramentel qui Ta les enchaîner à moi ? ( // appuie ses deux mains sur sa poitrine.) Eh bien! maudite joie^ qui me gonfles le cœur ! ne peux-tu donc te contenir ?••••
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Elle m'étoufiera / la fougueuse^ oa oie lî^ comme un soi, si je ne la laisse on pea s'cv^ porer^ pendant que je suis seul ici* Sainie ^: douce crédulité! Fépoux te doit la dot ! P&le déesse de la nuit , il te dem sa froide épouse. ( Il frotte ses mains de BégearssI heureux Bégearss !••••• Pourquoi Ta*^ pelez-TOus Bégearss ? n'est-il donc pas plos é\ moitié le seigneur comte Almarira? {D'an ^t terrible.) Encore un pas, Bégearss! et u IV
tout-à-£iit« — Mais il te faut auparayant Ce
Pigaro pèse sur ma poitrine ! Car c'est loi i|ai l'a
Eût veuir ! Le moindre trouble me perdait*.^
Ce Talet Ik me portera malheur..... c'est le pht* clairvoyant coquin L«.... Allons , aDoos , qu .1 parte avec son chevalier errant !
BÉGEARSS, SUZANNE
SvzAnriE, accounnt^faituncrifPétonnetmemt^ de voir un autre que Figaro.
A ul {A part.) Ce n^est pas lui I
Bécsarss.
Quelle surprise I Et qu'atiendais-tu dooc?
SuzAifNE se remettant.
Personne* On se croit seule ici.....
BéCEAKSS.
Puisque je t'y rencontre^ un mot arant le comité.
Suzanne.
Que pariez-Yous de comité? réellement de^ puis deux ans on n'entend plus du tout la langue de ce pays! ^
BÉCEAKSS, riant sardoniquement.
Hé ! hé ! ( // pe'tni dans sa boite une prise
de tabac ^ d^un air content de lui. ) Ce comité , ma chère y est une conférence entre la comtesse , son fils y notre jeune pupille et moi, sur le grand obje^t que tu sais.
Suzanne.
Après la scène que j'ai vue ^ osez-TOus encore l'espérer?
BéCEAKSS, bien fat.
Oser l'espérer! Non. Mais seulement
Je l'épouse ce soir.
Su z AD ME, vii^ement.
Malgré son amour, pour Léon ?
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4S4 ^^ MÈRE COOPAPLE,
BÉGEARS8.
Bonne femnel qui me disais : Si wMsfaSta cela. Monsieur.....
S u z ▲ M ir s.
Eh I qui eût pn l'imaginer ?
Bégeaass, prenant son tabac en pUssieun fois.
Enfin 9 que dit-^n? parle-t-on? Toi qui râ dans l'incérievr^ qui as llionneur des coofidcBcs; y pense-t-on du bien de moi? car c'estr-b le point important.
L'i(nj[k>itant serait de aaww quel TOUS employés paur dominer ions les Monsieur ne parte de TOUS qu'arec ou maîtresse tous porte aux nues ! aoti fil% n'a d'espoir qu'en tous seul! notre pupille tom rcTère !•••••
BécEàASS^ d^un ton bien fat ^ secouant te IttV^-.
de son jabot.
Et toi y Suzanne , qu^en dis-tu ?
Suzanne.
Ma foi 9 Monsieur , je tous admire ! An anilira du désordre a£freux que tous eniretenea îti. tous seul êtes calme et tranquille ; il me semb!-
entendre un génie qui Eût tout nouToir à son
Béqçarss, bienfatf
Mon enfanti rien n'est plus aisé. D's^ord il n^est que deux pivots sur qui roule tout dans le monde y la morale et la politique. La morale y tant soit peu mesquine , consiste à être juste et Trai ; elle est , dit-on , la clef de quelques yertus
routinières.
Quant à la politique ?...•• ^
Bégeakss^ ai^ec chaleur.
Ah! c'est l'art de créer des faits , de dominer^ en se jouant ^ les événements et les hommes ; rintérêt est son byt; rii^tng^e sop m^y^ia : tjoujours sobre de vérités ^ ses vastes et riches conceptions sont un prisime qui éblouit. Aussi profonde que TEma, elle brûle et grondé longtempi avant d'éclaier au-dehors ; mais alors ' rïéit ne lui résiste : elle exige de hauts talehb : lé scrupule seul peut lui nuire } {en riant) c'est lé secpet des ilégociate\n's. • i .
Suzanne.
Si la fliorale ne vous échauffe pas ^ 'Pa:utrb , en revanche^ excite en vous un tassez vif enthousiasme I
Béobahis^ açertip revient à kd.
£h !••••• ce n'est pas elle; c'est toi! — Ta comparaison d'un génie«...« — Le cheTalierTico:; laisse-nous.
SCÈNE V
LÉON, BÉGEARSS
Léon.
JjlofrsiEUR Bégearss, je suis au désespoir! BioEARSS, d^im ion protecteur.
Qu'est-il arriTé , jeune ami ?
Mon père Tient de me signifier, STCt reté!-— que j'e&sse k faire, sous deux j tous les apprêts de mon départ pour Make point d'autre train, dit-il, que Figaro, qui os^i compagne > et un valet qui couira derant immm.
Béoeaess.
Cette conduite est en effet biiarre , pov <|i:i ne sait pas son secret ; mais nous qui Tavou pénétré, notre deroir est de le plaindre. O
voyage Bst le firuit d'une frayeur bien excusable ! IVIalte et vos vœux ne sont que le prétexte ; un amour qu'il redoute^ est son véritable motif.
Léon^ at^ec douleur*
Mais y mon ami ^ puisque tous Tépousez ?
Bégearss, confidentiellement.
Si son frère le croit utile à suspendre un fâcheux départ I....« Je ne y errais qu'un seul moyen..»..
Léon.
O mon ami ! dites-le moi ?
Bégearss* I
Ce serait que Madame votre mère vainquit cette timidité qui l'empêche , avec lui , d'avoir une. opinion à elle; car sa douceur vous nuit bien plus que ne ferait un caractère trop ferme. — Supposons qu'on lui ait donné quelque prévention injuste ; qui a le droit » comme une mère ^ de rappeler un père à la raison ?
Engagez-la à le tenter, non pas aujourd'hui,
mais demain , et sans y mettre de faiblesse.
Mon ami, vous avez raison : cette crainte est son vrai motif. Sans doute il n'y a que ma mère qui puisse le Êiire changer. La voici qui vient
aTCc celle*.*..* que je n'ote plat adorer. (<^^ dùudeur. ) O moa ami I readei-la Imd
BégkaKSS, càrçssanL
En lui parlant toua les jouts de son
SUZANNE, LÉON
La Comtessb oùiffée^ parée y portant une nAe rouge et nom^ et son bouquet de couleur.
Onz4NNE» donne mes diamants?
{SuMonne va le$ chercher.^
Béceaess , affectent de la dignité.
Madame» et tous Mademoiselle, je laisse aTec cet ami; je confirme d'ataoce qu'il Ta TOUS dire. Hélas I ne pensea point bonheur que j'auraik de tous appartenir à Totre repos doit seul yoqs occaper. Je n V concourir que sous là ferme que Vous âd4jpie>gm mais^ soit que MadeaaoiieUa accepte «i
mes o&esy recevez ma déclaration^ que toute la fortune dont je viens dliériter lui est destinée de ma part , dans un centrât , ou par un testament ; je Tais en faire dresser les actes : Mademoiselle choisira. Après ce que je riens de dire', il ne conviendrait pas que ma présence ici gén&t un parti qu'elle doit prendre en toute liberté : mais, quel qu'il soit^ 6 mes amis, sachez qu'il est sacré pour moi : je Fadopte sans restriction.
( // salue profondément et sort, )
LA COMTESSE, LÉON, FLORESTINE
La Comtesse /e regarde aller»
V^'est un ange envoyé du ciel pour réparer
tous nos malheurs.
Léon, ai^ec une douleur ardente*
O Florestine ! il faut céder : ne pouvant être TuQ k l'autre , nos premiers élans de douleur nous avaient &it jurer <le n'être jamais à personne ; j'accomplii;ai ce serment pour nous deux. Ce n'est pas tout-à-fait vous perdre , puisque je retrouve ime sœur ou j'espérais posséder une épousCt Nous pourrons «nieoire nous aimer.
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LA COMTESSE, LÉON, FLORESTCÇE
SUZANNE
Suzanne apporte Pécrùu
La Comtesse, en parlant, met ses èotêdes d* oreilles p ses bagues, son bracelei, soêês rien regarder.
JTloeestine! épouse Bégearss; ses procèdes Yen rendent digne ; et puisque cet hyaicn bit le bonheur de ton parrain , il dut TacbeTer aufoordliui.
( Suzanne sort et emporte técHn. )
LA COAH'ESSE, LÉON, FLORESTINE
La Comtesse cr Léon.
il ocs , mon Gis , ne sachons jamais ce que (leTons ignorer. Tu pleures , Floresiine !
Florestine, pleurant.
Ayez pitié de moi y Madame ! Eh ! comment soutenir autant d'assauts dans un seul jour ? A peine j'apprends qui je suis^ qu'il &ut renoncer à moi-même 9 et me livrer Je meurs de douleur et d'effroi. Dénuée d'objections contre M. Bégearss, je sens mon coeur à l'agonie ^ en
pensant qu'il peut devenir Cependant il le
faut ; il faut me sacrifier au bien de ce frère chéri ; à son bonheur y que je ne puis plus Ëdre. Vous dites que je pleurel Ah! je fsiis plus pour lui que si je lui donnais ma vie ! Maman , ayez pitié de nous! bénissez vos enfants! ils sont bien malheureux! {EUe se jette à genoux; Léon en fait autant. )
La Comtesse leur imposant les mains.
Je vous bénis 9 mes chers enfants. |VTa Florestine y je t'adopte. Si tu savais à quel point tu m'es chère ! Tu seras heureuse , ma fille , et du bonheur de la vertu ; celui-là peut dédommager des autres» ( Ils se relèvent. )
Florestine.
Mais croyez-vous y Madame ^ que mou dévouement le ramène à Léon^ à son fils? car il ne hut pas se flatter : son injuste prévention va quelquefois jusqu'à la haine.
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La Comtesse.
Chère fille , j'en ai Tespoir.
L É o is.
C'est raTÎs de M. Bégearas : il me Ta dit; il m*a dit aussi qu*il u'y a que mamap qui poîuf opérer ce miracle; aurez-vous donc la force de lui parler en ma faveur ?
La Comtesse.
Je l'ai tenté souyenti mon fils, mais sans aucun fruit apparent.
O ma digne mère ! c'est votre douceur qui ma nui. La crainte de le contrarier vous a trop tm* pêchée d'uaer de la juste influence qnr vous dx trnent votre vertu et le respect profop.d dont voi ^ êtes entourée. Si vous lui parlicc avec fMre , u ne vous résisterait pas.
La Comtesse.
Vous le croyez, mon fils? je vais 1 essayer devant vous. Vos reproches m'aftlîgent prèsqu'autant que son injustice. Mais , pour que vou» ne gteies pas le bien que je dirai de voms , metleE-votts dans mon laUnet; vpm m\ drez f de-la , plaider une cause si juste : n accuserez plus tme mère de
<]uand il &ut défendre son fils! (Elle sonne.) T*lorestine^ la décence ne te pennet pas de rester : Tas t'enfenner; demande au ciel qu'il in*accorde quelque succès ^ et rende enfin la paix à ma fiumlle désoléew
( Flores tine sort^ )
SUZANNE, LA COMTESSE^ LÉOCT
i^uE yeut Madame 7 die a sonn^.
La Comtesse.
Prie Monsieur, de ma part, de passer un moment ici.
S u z A N/n B/ tffrajrée*
Madame! vous me faites trembler! Ciel! que Ta-f-il ddnc se\>asser? Quoi! Monsieur, qui ne vient jamais sans
La Comte«6E*
Fais ce que je te dis., Suzanne, et ne prends nul souci du reste*
{Suranné soft, ^en k^ant les 'bras txà delf de ierreùn )
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SCÈNE XI L
LA COMTESSE, seule, un genou sur son
fauteuiL
i^E moment me semble terrib|e, comna le jugement dernier! Mon sang est prêt k f^arréter..... O mon Dieu ! donnes - moi la force de frapper au coeur d'un époux ? ( Plus bas. ) Voos seul connaissez les motifs qui m'ont toujours fermé la bouche I Ahl s'il ne s'agissait du bomlieur de mon 61s; tous saTes, 6 mon Dieu! si j'oserais dire un seul mot pour moil Mais enfin, sH
e6tTrai qu'âne faute pleurée Tingt ans , ait obtenu de TOUS un pardon généreux ^ comme un sage ami m'en assure : ô mon Dieu ! donnez-moi la force de frapper au cœur d'un époux I
LA COMTESSE, LE COMTE, LÉON
caché0
Le Coûte, sèchement.
jyiADAiiE, on dit que tous me demandez ?
La Comtes s fi, timidement.
J'ai cru, Monsieur, que nous serions plus libres dans ce cabinet que chez tous.
Le Comte.
M'y Toilà, Madame , parlez.
La Comtesse, tremblante.
Asseyons-nous, Monsieur, je tous conjure, et prêtezHnoi.Totre attention.
Le Comte, impatient.
Non, j*entendrai debout; tous saTCz qu'en parlant je ne saurais tenir en place.
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La C0MTB68B s^assejrùni, opec un souper,
ei parlant bas.
Il s'agit de mon fils..... Mcmsieur.
Le Comte, brusquement*
De Totre fils. Madame?
La CoMTBâB.
Et quel autre iotérèt pourrait vaîoa pugnànce à engager un entretien que recherchez jamais ? Mais je Tiens de le un état à £ûre comp^ssign : Tesprit troublé, le cœur serré de Tordre que tous lui domies de partir sur-le-champ ; surtout du ton de éntu qui accompagne cet q^. Eh! commeac a-inl encouru la disgrâce d'un p...... d'un homme fi
piste ? Depuis qu'un exécrable duel nous a nvi notre autre fils.....
Le Comte les mains sur le visage, avtc m
air 40 ihfiimt.
Ah I
La Comtessb.
Celui-ci , qui jamais ne dut connaître le cbi* grin, a redoublé de soins et d'attentions pour adoucir TaniertBme des ndtiesl
Le CoMTBf se promemmt
AhL
Le caractère emporté de son frère , son désordre ^ ses goûts et sa conduite déréglée nans en donnaient souvent de bien cruels. Le ciel se- Tère, mais sage en ses décrets^ en nous privant de cet enfant , nous en a peut-être épargné de plus cuisants pour l'avenir*
Le Comte, ai^ac douleur.
Ah! ah!
La Comtesse.
Mais, enfin, celui qui nous reste a-t*il jamais manqué à ses devoirs ? Jamais le plus léger rereproche fut-il mérité de sa part? Exemple des hommes de son âge , il a Kestime univers selle : il est aimé, recherché, consulté. Son p..... protecteur naturel , mon époux seul, parait avoir les yeux fermés sur un no^rite transcendimt ^ dont Féclat frappe tout le monde.
Le Comte se promène plus vite sans parler^
La Comtesse, prenant courage de son silence, continue d^un ton plus ferme , et /V/è^e par degrés.
En toutauti*e sujet. Monsieur, je tiendrais à fort grand honneur de vous soumettre mon avis , de modeler mes sentiments , ma faible opinion sur la vôtre ; mais il s'agit...*, d'un fils
Le Comte s^agiie en marchanim
La Comtesse.
Quand il ayait ud frère atné, Torgueil é'm très-grand nom le condamnani au célibat. Tordre de Malte éuit son sort. Le préjugé seiafaLàJ alors couTrir Tinjustice de ce partage cmrr deux fils {timidement) égaux en droits*
Le Comte s^aglte plus fart. {A part^ ^m,
ton étovffé.)
Egaux en droits !
La Comtesse^ un peu pius fan^
Mais depuis deux années qn'un accident s^ fireux..... les lui a tous transmis , n'est«41 pas éloa* nantque tous n'ayiez rien entrepris pour le rde» Ter de ses Tœux ? 11 est de notoriété que to» n'aTex quitté TEspagne que pour dénaturer t» biens y par la Tente, ou par des échanges* Si c'est pour Ten priTcr, Monsieur, la baine ne te p» plus loin! Puis, tous le chasses de chea Tom, et semblés lui fermer la maison p.«..« par toui habitée! Permettes - moi de tous le dire; ■■ traitement aussi étrange est sans excuse aux ycni de la raison. QuVt-il fait pour le mériter ?
Le Comte s^arréte^ d^un tan terjAle.
Ce qu'U a fait !
La Comtesse effrayée.
Je voudrais bien , Monsieur , ne pas "vous offenser I
• Le CoAte plus fort.
Ce qu'il a fait. Madame I Et c'est vous qui le demandez ?
L^ Comtesse en désordre.
Monsietfr , Monsieur I vous m'effrayez beaucoup !
Le Comte avec fureur.
Puisque vous avez provoqué l'explosion du ressentiment qu'un respect humain enchaînait , vous entendrez son arrêt et le vôtre.
La Comtesse plus troublée.
Ah, Monsieur! Ah, Monsieur !•••••
Vous demandez ce qu'il a fait?
La Comtesse levtuit les bras.
Non f Monsieur , ne me dites rien f Le Comte hors de lui.
Rappelez-vous ^ femme peffide , ce que vous avez £àit vous-même I et comment » recevant un adultère dans vos bras^ vous avez mis dans ma
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maison cet enfaut étranger ^ que tous osez mer mon fils.
La C0UTE6SE au désespoir veut se te%iTr»
Lia Usez-moi m 'enfuir, ]e tous prie.
Le Comte la clouant sur son fauteuiL
Non » TOUS ne fuires pas ; tous n'échappoes point à la coUTiction qui tous presse^/ Lut
trant sa lettre. ) Connaissei^Tous cem écriture ? Elle est tracée de Totre main coupable ! Et ces caractères sanglants qui lui serrent de ré* ponse««**»«
La Comtesse anéanlie.
Je Tais mourir I je Tais mourir !
Le Comte tivec force*
Non y non; tous entendrea les traits que fea ai soulignés ! ( // Ut a^c égarement. ) et Alal- M heureux insensé ! notre sort est rempli , Tocre M crime 9 le mien reçoit sa punition. Aujov* M dliuiy jour de Sainte Léon, patroQ de ce » lieu y et le TÔtre , je Tiens de mettre au » un fils , mon opprobre et mon désespoir* ( // parle. ) Et cet enfant est né le jour de Léàn t plus de dix mois après mon dépan pour la P'era Cruxl
(Pendant qu'il lit très ^ fort, on entend ta
Comtesse , égarée , dire des mois coupés gui partent du délire.)
La Comtesse priant les mains jointes.
Grand Dieu ! tu ne permets donc pas que
le crime ie plus caché demeure toujours im*
puui I
Le C o m t ]ç.
Et de la main du corrupteur. ( // lit. )
M L^ami qui tous rendra ceci quand je ne serai M plus , est sûr. »
La Comtesse priant.
Frappe^ mon Dieu I car je Tai mérité I
Le Comte à't.
a Si la mort d'un infortuné tous inspirait un » reste de pitié, parmi les noms qu'on Ta n donner à ce fils , héritier d'un autre
La Comtesse priant.
Accepte Tborreur que j'éprouTe# en expiation
de ma Ciute I
Le Comte lit.
M Puis-je espérer que le nom de Léon.......
( Il parle. ) Et ce fils s'appèle Léon I
La Coût essz égarée f les^ yeux fermés.
O Dieu I mon crime fut bien grand , s'il égala ma punition! Que ta Tolonté s'accomplisse I
Le Coûte plus /art.
Et , couverte de cet opprobre , tous Oicz ne demander compte de moa éloignesMit pi^-:
lui !
La Comte 88 fi priant ioujoun.
Qui 8uis-ie9 pour m'y opposer , lonqoe m bras s'appesantit? *
Le C o V t e.
Et 9 lorsque tous plaidez pour renfant de ft malheureux , tous aTez au bras mon ponrL '
La Coutesse^ en le détachant ,
le regarde*
Monsieur ^ Monsieur^ je le rendrai ; je s^ * que je n'en suis pas digne. (Dans le plus grar.^ égarement. ) Ciel ! que m'arriTe - 1 • il ? Ab ! ^ perds la raison ! Ma conscience trooblce U.: na!u*e des fantômes ! — Rcprobatioa antîcipr\ ' *— le Tois ce qui n'existe pas • • • • Ce n'est \u « TOUS ; c'est lui qui me fait signe de le toiTrc • d'aller le rejoindre au tombeau!
Le Comte effrayé.
Comment ? Eh bien ! Non , ce n'est pas*.-
La Comtesse en délire.
Ombre terrible ! éloigne toi !
Le Comte crie avec douleur.
Ce n^est pas ce que vous croyez I La Comtesse jette le bracelet par terre. Attends..... Oui ^ je t'obéirai.....
L E C o MTE plus trouble\ Madame, écoutez-moi
La Comtesse.
J'irai...... Je t'obéis Je meurs ( Elle
reste évanouie* ) ■
Le Comte effraye' ramasse le bracelet*
J'ai passé la mesure Elle se trouve mal
Ah I Dieu ! Courons lui chercher du secours ;
( // sort , il s^ enfuit. )
(^Les convulsions de la douleur font glisser la^ Comtesse à terre. )
SCÈNE XV
LE COMTE» SUZANNE, LÉON, LA. COMTESSE évanouie.
Lb Coûte en rentrant s'écrie.
JliT ton filsl
Léon égare.
Elle est morte ! Ah ! je ne lui surriYTai pas!
( // V embrasse en criant* )
Le Comtb effrayé.
Des sels I des sels ! Susanae I Un milHco » TOUS la sauTex !
O oialheareuse mère !
S U X A Tl N c
Madame^ aspirex ce flacon. Sontcnei^bt Monsieur ; je Tais tâcher de la desserrer.
L s C o M T s égaré.
Romps lout^ arrache tout I Ah î j'anrais dà la méuager I
L i o N criant avec £He est morte ! elle est morte 1
LE COMTE, SUZANNE, LÉON
LA COMTESSE éi^anouie JlGAKO, accourant.
JUt qui morte? Madame? Appaisez donc ces cris ! c'est vous qiii ]a ferez mourir ! ( // lui prend le bras* ) Non , elle ne Test pas ; ce n'est qu'une suffocation ; le sang qui monte avec violence. Sans perdre de temps» il faut la soulager» Je vais chercher ce qu'il lui faut.
Le Comte hors de luL
Des ailes, Figaro! ma fortune est à toi.
Figaro vivement.
J'ai bien besoin de vos pi*omesses lorsque Madame est en péril I ( // sort en courant. )
SCÈNE XVII
LE COMTE , LÉON , SUZANNE, LA COiMTESSE évanouie.
Léon lui tenant le Jlacon sous le nez. S 1 l'on pouvait la faire respirer. ! O Dieu !
reuds-moi ma malheureuse mère !..*^ La Tokî qui reyienu.*.*.
ScziNNE pleuranL
Madame ! allons , Madame !••••
La Coutkssc ref'fnani à elle*
Ah ! qu'on a de peine à mourir !
Léon égare*
Non maman , tous ne mourrez pas !
La Comtesse égarée.
O ciel ! entre mes juges I entre mon époux ec mon fils ! Tout est connu..... et crimindle et^ yers tous deux.... {Elle se jette à terre et sepnu^ terne.) Vengez-vous Fun et l'autre ! Il n'est plus de pardon pour moi ! ( ^f^c horreur. ) Mère coupable ! épouse indigne ! un instant nous a ions perdus. J'ai mis Thorreur dans ma famille ! J*at lumai la guerre intestine entre le père et les «k fants ! Ciel )ii$te ! il fallait bien que ce crime fiit découvert ! Puisse ma mort expier mon forfait !
Le Comte au désespoir.
Non, revenez h vous ! votre douleur a déchiré mon âme ! Asseyons - la. Léon !...•• Moa fils ! ( Léon fait un grand mouvement. ) Susaonr » asseyons-la.
(Ils la remettent sur le/auieuiL )
SCÈNEXVIII.
Lbs Précédents, FIGARO.
Figaro accourant* IIalle a repris sa connaissance?
Ah Dieu ! j'étouffe aussi. ( Elle se desserre. )
Le Comte crie.
Figaro ! vos secours !
Figaro étouffe'.
Un moinent, calmez*Yous. Son état n'est plus si pressant. Moi qui étais dehors , grand Dieu !
Je suis rentré bien à propos ! Elle m'avait
' fort e£Erayé l Allons , Madame , du courage I
La Comtesse pnVznr, renversée.
Dieu de bouté ! fiais que je meure !
Léon en P asseyant mieux.
Tfon, maman, vous ne mourrez pas,' et nous réparerons nos torts. Monsieur ! vous que je n'outragerai plus en vous donnant un autre nom , îeprenèz vos titres , vos biens ; je n'y avais nul
droit : hélas ! je Tignorais. Mais, par pi tir, n'é point d'un déshoDoeur public cette infortuuée^
fut TOtre Une erreur expiée par tîngt annr «
de larmes , esl-cUe encore uxf crime , alors i|b*m fait justice ? Ma mère et moi , nous notxs kaenissons de chez tous.
Lb Comte exalté.
Jamais ! Vous n'en sortirez poini*
Un couvent sera sa retraite ; et moi , am mon nom de Léon , sous le simple habit d*i« soldat , je défendrai la liberté de notre noorcDe patrie. Inconnu , je mourrai pour elle , oa je U servirai en zélé citoyen.
( Suzanne pleure dans un coin ; Figaro est absorbé dans P autre. )
La Comtesse péniblemi^u.
Léon ! mon cher enfant I ton courage me rend la vie ! Je puis encore la supporter, puisque in.a fils a la vertu de ne pas détester sa mère. Cet^ fierté dans le malheur sera ton noble putrimoi^e. Il m'épousa sans biens ; n'eiigeona rien de lu . Le travail de mes maius soutiendra ou ^W existence ; et toi ^ tu serviras TÉtat*
Le Comte avec désespoir.
Non p Rosine I jamais. C'est moi qoi sob le
Trai coupable ! De combien de vertus je privais ma triste vieillesse !...*•
La Comtesse.
Vous en serez envelop^. — Florestine et Bégearss vous restent. Floresta, voire fille, Tenfane cbéri de votre cœur !
Le Comte étonné.
Comment ? d'où savez-vous ?»••• qui vous
Ta dit?
La Comtesse.
Monsieur, donnez* lui tous vos biens; mon fils et moi n'y mettons point d'obstacle; son bonbeur nous consolera. Mais, avant de nous séparer, que j*obtienne au moins une grâce! Apprenez - moi comment vous êtes possesseur d*une terrible lettre que je croyais brûlée avec les autres? Quélqu^ua m'a*t»il trahie?
Figaro décriant.
Oui ! Tinûme Bégearss : je l'ai surpris tantôt qui la remettait à Monsieur.
Le Comte pariant vite.
Non, je la dois au seul hasard. Ce matin , lui et moi, pour un tout autre objet, nous examinions votre écrin, sans nous douter qu'il eût un double fond. Dans le débat, et sous ^es
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doigts , le secret s'est ouTOt saudain , à um très-grand étonnement. Il a cm le coffre brise !
Figaro criant plus fort.
Son étonnement d\ui secret? Monstre! C*rs: lui ^ui Ta fait £iire !
L B Comte.
Est-il possible ?
La Comtbss^
Il est trop vrai !
Des papiers frappent nos regards ; il en icoorait Fexistence ; et , quand j'ai voulu les lui lire , il a refusé de les voir.
S c z A N N E décriant.
11 les a lus cent fois avec Madame !
Le Comte.
Est-il vrai? Les connaissait-il?
La Comtesse*
Ce fut lui qui me les remit , qui les apporu de Tarmée ^ lorsqu'un infortuné mourut.
Le Comte.
Cet ami sûr , instruit de tout ?
Fio ARO , La Comtesse , Suzanne , ensemble ,
criant.
C'est lui !
O scélératesse infernale ! Avec quel art il m'avait engagé ! A présent je sais tout.
Vous le croyez !
Le Comte.
Je connais son a£Breux projet. Mais , pour en
être plus certain , déchirons le Toile en entier.
Par qui save^-Tous donc ce qui touche ma Flo-
restine?
La Comtesse vitc^
Lui seul mi'en a &it confidence.
Léon mte.
Il me Fa dit sous le secret.
Suzanne vite^
\\ me Fa dit aussi. .
Le Comte ai^ec horreur.
O monstre \ Et moi j'allais la lui donner I mettre ma fortune en ses mains !
FiGAjio viyement.
Plus d'un tiers y serait déjà^ si je n'avais porté.
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sans vous le dire, vos trois millions d'or en dépôt chez M. Fal : vous alliez Ten rendre le maître, heureusement je m'en suis douté. Je TOUS ai donné son reçu.
Le Comte viyenteni.
Le scélérat vient de me Tcnlerer pour cb aller toilcher la somme*
FiCAEO désolé.
O proscription snr moi I Si rai^gent est ttamm , tout ce que j'ai £ùl est perdu 1 Je coom cèes M« Fal. Dieu Teoille qu'il ne soit pat crap lud !
Le Cohte à Figaro.
Le traître n'y peut être encore.
S'il a perdu im temps, nous le tenon fw J> cours. (Jl veut sortir.)
Le Comte w*emcnt , Parréte.
Mais f Figaro ! que le fatal secret dont ce moment Tient de t'iustruire, reste ensereli dMs ton sein?
F I G ▲ a o aire une grande sensibilité. Mon maître ! il y a ringt ans qu'il est dans ce seinJa , et dix que je travaille à empêcher qn'oa monstre n*en abuse ! Attendez surtout mon re* tour, avant de prendre aucun parti.
ACTE IV
Le Comte ^vivement*
Penserait-il se disculper?
Figaro.
Il fera tout pour le tenter ; ( // tire une lettre
de sa poche. ) mais voici le préseryatif. Lisez le
contenu de cette épouvantable lettre ; le secret
de l'enfer est là. Vous me saurez bon gré d'avoir
tout fait pour me la procurer. ( // lui remet la
lettre de Begearss.) Suzanne ! des gouttes à ta
maîtresse. Tu sais comment je les pi^épare ! (//
lui donne un flacon. ) Passez-la sur sa chaise
longue ; et le plus grand calme autour d'elle.
Monsieur , au moins , ne reconounencez pas ;
elle s'éteindrait dans nos mains !
Le Comte exalté.
Recommencer ! Je me ferais horreur t
Figaro à la Comtesse.
Vous Tcntendez , Madame ? Le voilk dans son caractère ! et c'est mon maître que j*entends. Ah ! je l'ai toujours dit de lui : la colèi^e , chez les bons cœurs y n'est qu'un besoin pressant de pardonner! ( // sort précipitamment.)
( Le Comte et Léon la prennent sous les bras; ils sortent tous.
FIN PU Q0ATR1ÉME ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE, LA COMTESSE, LÉO
SUZAIVNE-
{^La Comtesse y sans rouge p dans le pLi grand désordre de parure. )
Léon soutenant sa mèrtm
1 L fait trop chand , maman , dans rappartOK!;: intériem*. Suzamie , avance une bergère. ^ (^ l'assied. )
Le Comte attendri, arrangeant les coassin.-
Êtes-Tous bien aseise ? Eh quoi ! pleurer <&*
core?
La Comtesse accablée.
Ah ! laisses-moi verser des larmes de fouLs^ement I Ces récits a&eux m'ont brisée ! ceueuftme lettre, surtout.....
. Ls Comte délirant.
Marié en Irlande, il épousait ma fiDe ! Ei
y^He f\ Seins^ KIT .
£l e«/t» £,eiô'«',tiron^ù'» !m.' aittê'0'- t-e^ au^^i .
j4cU- r. Sein*^ VU .
tout mon bien placé sur la banque de Londres, eût fait vivre un repaire affreux , jusqu'à la
mort du dernier de nous tous ! Et qui sait,
grand Dieu ! quels moyens ?•••.•
La Comtesse.
^ Homme infortuné I calmez-yous ! Mais il est temps de faire descendre Florestine ; elle avait le cœur si serré de ce qui devait lui arriver I Vas la chercher, Suzanne; et ne Finstruis de rien.
Le Comte at^ec dignité.
Ce que j'ai dit à Figaro, Suzanne , était pour vous comme pour lui.
S U Z A If N £•
Monsieur, celle qui vit Madame pleurer, prier pendant vingt ans, a trop gémi de ses douleurs , pour rien faire qui les accroisse I
( Elle sort, )
LE COMTE , LA COMTESSE , LÉON
Le Comte avec un vif sentiment*
x\ H I Rosine ! séchez vos pleurs ; et maudit soit qui vous affligera !
rhédtre. II. 5o
La Cohtb88x«
Mon fils ! embrasse les genoux de ton ^ néreux protecteur; et rends-lui grice poor a mère* ( // veut se mettre à genoux. )
Le Comte le relève.
Oublions le passé , Léon. Gardons-en le silence f et n'émouTons plus Toire mère« Fi^r« demande un grand calme. Ah ! respectoos aartout la jeunesse de Florestine , en lui cac&ani •oigneusement les causes de cet accident.
FLORESTINE, SUZANNE
Les FEiciDEHTS.
Floeestius accoùnmi.
jyL o 11 Dieu ! maman , qu'aTea-Tous donc /
La Comtesse.
Rien que d'agréable k t'apprendre ; et ton parnûn ¥a t*en instruire.
L B Comte.
Hélas I ma Florestine I je finémis dn péril oo
î^allais plonger ta jeunesse«< Grâce aii ciel^ qui dévoile tout ^ tu n'épouseras point Bégearss ! Non 9 tu ne seras point la femme du plus épou-< Yantable ingrat !•••••
FLOKHSTIhE.
Ah ! ciel ! Léon I.....
Léon.
Ma soeur , il nous a tous joués I
Florestine au Comte*
Sa sœur I
Le Comte.
Il nous trompait* Il trompait les uns par. les autres ; et tu étais le prix de ses horribles per-« fidies* Je vais le chasser dç chez moi*
La Comtesse*
L^instinct de ta frayeur te servait mieux que nos lumières. Aimable enfisint 1 rends grâces au ciel qui te sauv^ d'un tel danger.
Léon.
Ma sœur , il nous a tous joués !
Florestine au Comte* Monsieur ^ il m'appèle sa sœur I
La Comtesse exaltée^
Ouï y Floresta^ ta es ii nous* C'est là notre
So.
secret chéri. Voilà ton père ; Toilà ton brn ; et moi| je suis ta mère pour la yie« Ah ! girde» toi de l'oublier jamais ! ( Elte iend la main «r Comte.) Almaviva I pas yrai qu'elle .est maJUk?
Le.Cohts exalté.
Et lui y mon fils ; Toilà nos deux enfants* ( Tcm se serrent dans les bras Pun de Pautre. )
SCÈNE IV
FIGARO, M. FAL, notaire. Les V%tjciMXsnu Figaro accourant et fêlant son manteau.
IVIalédiction ! Il a le portefeuille. J'ai t« le traître l'emporter, quand je suis entré chei Monsietu*.
O monsieur Fal ! vous tous êtes pressé !
M • F A L wvemenL.
Non, monsieur, au contraire. Il est resté plus d'une heure avec moi , m'a fait acberer le contrat, y insérer la donation qu'il fait. Puis il m'a remis mon reçu, au bas duquel était le ▼6tre, en me disant que la somme est à Im,
qu'elle est un fruit d'^iérédîté , qu'il vous Ta remise en confiance.—. >
L B Comte.
O scélérat ! Il n'oublie rien !
Figaro.
Que de trembler sur l'avenir !
M. F AL
Avec ces éclaircissemeuis , ai -je pu refuser le portefeuille qu'il exigeait? Ce sont trois millions au porteur. Si vous rompez le mariage , et qu'il veuille garder l'argent, c'est un mal presque sans remède.
Le Comte a^ec ^véhémence.
Que tout l'or du monde périsse^ et que \c sois débarrassé de lui (
Figaro jetant son chapeau sur un fautemt.
Dussé-je être pendu , il n'en gardera pas une obole ! ( d Suzanne») Veille au dehors , Suzanne.
( Elle sort. )
M. F AL
Âvez-Tous un moyen de lui faire avouer devant de bons témoins, qu'il tient ce trésor de Monsieur? Sans cela^ je défie qu'on puisse le lui arro^ber
Figaro.
S'il apprend par son allemand ce qui se dans rhôtely il n'y rentrera plus*
Le Comte w^ement.
Tant mieux ! c'est tout ce que je tcox. Ah ! qu'il garde le reste.
F I c A a o nyh'ementm
Lui laisser par dépit lliéritage de tos cdfànts ? ce n'est pas yertu, c'est faiblesse.
Léok fdché.
Figaro!
Figaro plus fort.
Je ne m'en dédis poinu ( Au Comte.) Qv'obtiendra donc de tous rattachement, si tuds payez ainsi la perfidie ?
Le Comte se fâchant.
Mais y l^entreprendre sans succès; c'est kâ ménager un triomphe*.*..
SCÈNE VI
Les précédents^ excepté Suzanne.
( Ils font tous un grand fnou^ement. )
Lé Comte hors de lui.
Oh I traître I
Figaro très-^ite.
On ne peut plus se concerter ; mais si yous m'écoutez et me secondez tous pour lui donner une sécurité profonde ^ j'engage ma têie au succès.
Vous aUez lui parler du portefeuille et du contrat ?
Figaro très-vite.
Non pas ; il en. sait trop pour Tentamçr si brusquement! Il faut Tamener de plus loin à faire un aveu volontaire. ( Au Comte. ) Feignez de vouloir me cliasser.
Le Comte troublé.
Mais y mais ^ siu* quoi ?
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SCÈNE VIL
Les précédents , SUZAININE , BÉGEARSS.
S u s A N n E accourant*
JyL ON SIEUR Begcaaaaaaarss ! {Elle se nmpr près de la comtesse*)
Bégearss montre une grande surprise^
Figaro s^ecrie en le voyant.
Monsieur Bégearss ! ( humblement» ) Eh bten ! ce n Vst qu'une humiliation de plus. Puisque toos attachez à 1 aveu de mes torts le pardon que fe sollicite 9 j'espère que Monsieur ne sera pas moins généreux.
Bégearss étonné.
Qu'y a-t-il donc ? Je tous trouve assemblés l
Le Comte brusquement.
Pour chasser un suj^ indigne*
BivGE A Rss, plus surpris encore , voyant le yoiaUe.
Et Monsieur Fal ?
M. Fal lui montrant le contrat.
Voyez qu'on ne perd point de temps ^ vom ici concourt avec vous.
BicEARSS surpris.
Ha! ha!
Le Comte impatient y à Figaro.
Pressez-Tous ; ceci me fatigue.
( Pendant cette scène , Bégearss les exa-mine Vun après Vautre avec la plus grande attention. )
Figaro^ Pair suppliant^ adressant la parole
au Comte.
Puisque la feinte est inutile ^ achevons mes tristes aveux. Oui, pour nuire à monsieur Bégearss y je répète avec confusion, que je me suis mis à l'épier , le suivre et le troubler partout : {Au comte.) car Monsieur n'avait pas sonné, lorsque je suis entré chez lui , pour savoir ce qu'on y fesait du coffre aux brillants de Ma-dame , que j'ai trouvé là tout ouvert.
BiCEARSS.
Certes ! ouvert à mon grand regret !
Le Comte^iV un mouvement inquiétante
{A part. ) Quelle audace !
F I CAR o se courbant, le tire par V habit
pour f avertir.
Ah ! mon maître !
M. Fal ejjrayé.
Monsieur !
Bégcarss au Comie, à part»
Modérez-Tous ^ ou nous ne saurons
Le Comte Jrappe du pi^.
Béceàess Pejcamine.
Y lo kfiO ^soupirant ^ dit au CoaUe.
C'est ainsi que sachant Madame enfimace a^a. lui y pour brûler de certains papiers àvtA }c connaissab l'importance » je tous ai &k ^^^^ subitement*
BicEÀitss au Comie.
Vous Tai-je dit ?
Le Comte mord son mouchoir , de jmtm.
Suzanne bas à Figaro (p^r derrière).
Achève ^ achève !
Enfin y vous Toyant tous d'accord » farooe que j'ai iait l'impossible pour provoquer cmtt Madame et tous la vive explication-*^ qui a'a pas eu la fin que j'espérais—-
Le Comte à Figaro^ avec cottre* Finissez-Tous ce plaidoyer?
FicAmo bien humble.
Hélas I je n^ai plus rien à dire y puisque c'est cette explication qui a &it chercher monsieur Fal y pour finir ici le contrat. L'heureuse étoile de Monsieur a triomphé de tous mes artifices.... Mon maître ! en Ëiveur de trente ans
Le Comte avec humeur.
Ce n'est pas à moi de juger. (^11 marche vite.)
Monsieur Bégearss !
Bégearss^ gui a repris sa sécurité , dit
ironiquement.
Qui ! moi? cher ami^ je ne comptais guère TOUS aToir tant d'obligations I ( Elevant son ton^ ) Voir mon bonheur accéléré par le coupable effort destiné à me le ravir î ( j4 Léon etFlo^ restine. ) O jeunes gens ! quelle leçon ! Marchons avec candeur dans le sentier de la yertn. Voyez que tôt ou tard l'intrigue est la perte de ^ son auteur.
F t G A n o prosterné.
Ah ! oui !
Begeabss^ au Comte*
Monsieur^ pour cette fois encore^ et qu'il parte I
Le Comte ^ à Begearss, darementm
C'est-là Totre arrêt-?...*, j'y souscris.
Figaro^ ardemment.
Monsieur Begearss ! je tous le dois. >Iaîs fe vois M. Fal pressé d'acheyer uo contrat.—-
Le Comte, brusquemenU
Les articles m'en sont connus.
M. Fal.
Hors celui-ci. Je Tais tous lire la dooatios Monsieur £iit... (cherchant F endroit.) M.» M., M^ messire James-Honoré Begearss. . Ah ! [Hiît^ ^ n n pour donner ^ la demoiselle future époase , «ote » preuTe non équiToque de son attachemcMipou » elle , ledit Seigneur futur époux lui fait dooaik^ » entière de tous les grands biens qu'il posécde ; M consistant aujourdliui, {il appuie en lisant » ( ainsi qu'il le déclare , et les a exhibés à noLy » notaires soussignés ) en trois millions d*or kt M joints y en uès-bons eflets au porteur. *• ^ // ttmt la main en lisant. )
Les Toila dans ce portefeuille. ( // donn^ > portefeuille à Fal. ) Il manque deux millirr» d< louis , que je Tiens d*en ùter pour fournir asi apprêts des noces.
ACTE V
Figaro montrant le Comte, et vivement.
Monsieur a 'décidé qu*il paierait tout ; j'ai l'ordre.
Bégsarss^ tirant les effets de sa poche et les
remettant au notaire.
En ce cas enregistrez-les ; que la donation soit entière I
Figaro retourné y se tient la bouche pour ne
pas rire.
M. Fal ouvre le portefeuille y jr remet les effets.
M. FAL montrant Figaro.
Monsieur Ta tout additionner , pendant que nous achèverons* ( // donne le portefeuille ou-vert à Figaro , qui, voyant les effets ^ dit : )
Figaro, Pair exalté.
Et moi j'éprouve qu'un bon repentir est comme
toute bonne action ; qu'il porte aussi sa récom«-
pense.
Bégearss.
En quoi?
Figaro.
J'ai le bonheur de m'assurer qu'il est ici plus d'un généreux homme. Oh ! que le ciel comble les vœux de deux amis aussi parfaits ! Nous n'a-> vous nul besoin d'écrire. ( Au Comte. ) Ce sont
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TOft effets au porteur : oui , Monsieur , je les recoonais. Entre M. Bégearss et tous » c\ combat de générosité; Kun doune ses répoux ; Tautre les rend à sa future ! ( gens. ) Monsieur , Mademoiselle ! Ah ! quel fesant protecteur , et que tous allei le cbcrir 1. Mais 9 qtte dis^je l lenthousiasme m aorui-il Ea^ commettre une indiscrétion offensante ? ( Tomt le monde garde le silence* )
BéG£AESS f un peu surpris, se remet p
parti, et dit :
Elle ne peut Tètre pour personne , si ne la désavoue pas ; s'il met mon ime à Taise « en me permettant d'ayouer que je tiens de lui ces effets. Celui-là n'a pas un bon coeur, qœ la (gratitude fatigue ; et cet aveu manquait à ma faction. ( montrant le Comte* ) Je Ini dois heur et fortune ; et quand je les partage avec u digne fille, je ne fais que lui rendre ce qoî lai appartient de droiu Remettes-moi le portefeuBc ; je ne veux avoir que llionneur de le mettre à s«^ pieds moi-même , en signant ootre henrem trat. ( // veut le reprendre. )
Figaro, sautant de joiem
, vous Pavez entendu ? vous gneres s'il le faut. Mon mattrc , voilà vus
ACTE V
doDoeZ'les à leur détenteur y si votre cœur Ten juge digne. ( // lui remet le portefeuille. )
Le Comte se letHmty à Be'gearss.
Grand Dieu ! les lui donner ! homme cruel ^ serrez de ma maison ; l'enfer n'est pas aussi profond que TOUS I grâce à ce bon vieux serviteur.^ mon imprudence est réparée : sortez à l'instant
de chez moi.
B li G E ▲ R s.
O mon ami I vous êtes entore trompé I
LiE Comte, hors de luiy le bride de sa lettre
€m%^erte.
Et cette lettre , monstre ! m'abuse-t-elle aussi ?
Bégeai^s la voit ; furieux y il arrache au Comte la lettre , et se montre tel qi/il est.
Ah !•••• Je suis joué ! mais j^en aurai raison.
Laissez en paix une Csumlle que vous avez remplie d'horreur.
BéCEARSS Jurieux.
Jeune insensé I c'est toi qui vas payer pour tous ; je t'appelle au combat.
Léon, vite.
J'y cours.
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Le Comtb^ mtc.
Léon !
La Comt£86£, wie*
Mon fils !
Floe£8tix«b, vite.
Mon frère !
Léon ! Je tous défends..... ( à Bégemsu] Vos TOUS êtes rendu indigne de llxMineiir q«e to« demandez : ce n'est point par cette Toie-la q«*ui homme comme tous doit terminer sa rie.
Bègza fi s 6 fait un gesie affreux^ sans poHer.
F I c A B o , ambiant Léon , vArmenL
Non y jeune homme ! tous noires puini ; Mo»sieur TOtre père a raison , et ropinioo eu rdor* mée sur celte horrible frénésie ; on ne plus ici que les ennemis de TÉtat. Lai proie à sa fureur ; et s'il ose tous attaquer , d îendex^TOus comme d'un assassin ; personi trouTe mauTais qu'on tue tue béte enragée ! il se gardera de Toser ; l'homme capable de Ha d'horreurs doit être aussi lAcbe que Til !
Bég BABSS Ao/;f</ei!cii.
Malheureux I
Le Comte^ frappant du pied.
Nous laissez-TOus enfin? c'est un supplice de TOUS voir* ( La Comtesse est effrayée sur son siège; Florestine et Suzanne la soutiennent ; luéon se réunit à eiles. )
BécEABSSy les dents serrées»
Oui morl>Ieu ! je' vous laisse ; mais j'ai la preuve en main de votre infâme trahison ! vous a'avez demandé Tagrément de SaMa jesté , pour écKknger Tos biens d'Espagne , que poUr êtiSe à portée de troubler sans péril Tautre cdcé des. Pyréné^» j .
O monstre ! que dit-il V
Bécearss.
Ce que je vais dénoncer à Madrid, l^j eût-îl que le buste en grand dHip Washington v dans votre cabinet; j'y fais confisquer tous vos biens.
Figaro, a^ant.
Certainement ; le tiers 2^1 déa9flK:iateur.
Mais pour que voua n'écb^ogi^z rien , je CDurs chez notre ambassadeur •i^rrétek dmi ées opina Fagrénient de Sa Majesté ^quiSJl'Ooiittteiid fjar ce courrier. \ . ..
Théâtre. IL 5i
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FiGiEO", tirarU un paquet de #a poche > s'A
vipement :
L'fgréaieDt du roi ? le Toici ; j'arais piérv le coup ; je Tiena , 4e votre part , d'enkrer le l»qDei au secrétariat d'ambasiade ; le courrier dTymyc arrivait I
Le C o mt Et ovec v:i^ciié, prend lepaquei»
^tQZx%ss furieux^ frc^pe sur son front, /ak deux pas pour sortir et se retourne.
Adieu , famUle abandteuéef maisoo sans et sans lionneur ! Voua aurea Impudeur de dure un mariage abominable , en unissant le frère avec la soeur : mais FuniTers saura Totre inbaie!
{tison.)
SCÈNE VIII et dernière
LES PRÉCÉDENTS , escçepltf BÉGEARSS.
FiCARO folkment.
\^c'iL fasse des libelles t dernière ressource des lâches ! il m^ti% plus dtegereut ; bien dé* masqué , à bout de voie , et pas TingtHrioq looff dans le monde I Àb M. Fal I )e me serais poH gnardé s'il eût gardé les deua mille loois qnll
avait 8otifitrait$ 4u paquet ! ( // reprend un ton graue. ) ITailleurs , nul ne sait mieux que lui i que par la nature et la loi^ ces jeunes gens ne se sont rien ; qu^ils sont étrangers Fun à Tautre.
Le C o m t b P embrasse et crie :
* O Figaro !.,••• Madame , t! a raison.
Léon trts^vite^
Dieux f maman I quel espoir I
FLOABSTiicEaii Côthte.
Eh quoi I Monsieur , n'êtes - vous plus..*...
Le Comte it^re de joie.
Mes en£sints , nous y reviendrons ; et nous consulterons^ sous des noms supposés , des gens de loi y discrets y éclairés ^ pleins d'honneur. O mes enfants I il rient nin âge où lès honnêtes gens se pardonnent leurs torts y leurs anciennes £siiblesses I font succéder un doux attachement aux passions orageusesqui lesavaienttrop désunis. Rosine! (c'est le nom que votre époux vous rend) allons nous reposer des fatigues de la journée. Monsieur Fal I restez avec nous. Veoex , mes deux
en&nts ! Suzanne , embrasse ton mari I et
que nos sujets dé querelles soient ensevelis pour toujours ! ( à Figaro ). Les deux imlle louis qu'il
aTait soustraits , je te les donne , en auendani la récompense qui i*est bien due I
Figàeo^ wvemerU.
A moi » Monsieur ? Non s'il, vous plait; moi» w %kieT par un Til salaire le bon senrîce que j*ai
^ &it ! ma récompense est de mourir cbes tous.
Jeune y si j'ai failli souvent , que ce jour acquitte ma vie ! O ma vieillesse I pardonne k ma jeonene, elle s'honorera de toi. Un jour a cbangé notre eut ! plus d'oppresseur , d'hypocrite insolent ! Chacun a bien fait son devoir : ne plaignons point quelques moments de trouble ; on gagne dans les familles quand on en expulse un chant.
ra DU ciAQQiikBU a i»r:iiea acte.
QUI VOUDRAIENT AIMER L'OPÉRA
\^E n'eat point cle roit de ckapter^ du talent de l^ien modiiler , ni de la combinaison des sors; ce n'est point de la Musique en elle- même , (pie je «▼eux TOUS entretenir : c'est Taction de la poésie sur la musique^ et la réaction de celle-ci sur U poésie au i^éâtre, qu'il. m^qpporte d'examiner» relaiivemeqt aux ouvrages où ces deux vûtî^ se réunissent. Il s'agit moins- pour moi d'un nouvel opéra f que d'un nouireau moyen d'intéresser ^ l'opéra*
Pour TOUS disposer à m'entendre, li m'écouter avec un peu de bveur , le tous dirai » mes chert contemporains y que je ne ccmnais point de siècle où j'eusse prétéré de naître ; point de nation à qui j'eusse aimé mieux appartenir* Indépendamment
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de tout ce que la société française a d* je Tois en bous , depWsiringt ou ireoie ans , émulation TÎgourense , uiî désir général d'agrandir nos idées par d'uii]es recherches, et le bonhev^ de tous y par l'usée ôfi la raison*
On cite le siècle dernier comme un beau siècle littéraire; mais qu'est-ce que la littérature dans la masse dos objets utiles ? Un tioble de Tcsprit. On citera le nôtre comme un profond de science, de philosophie» fi^cood découvertes, et plçiu.de force et déraison. L' prit de la nation semble être dans une crise reuse : une lumière vive et répandue fait senûr à cSiacuti que tout peut être mieux. On 8*inqnièie • on s''ighe , on inrenfe, on réforme ; ec dopuîs b sciowte profonde qui régit les gonTeroemenis , jusqu^au talent frivole de Elire une chanson : ilepuis cette éleTatiun de génie qui iàk admirer Yollaire et Builbq , . piaqti'ao métier Sicile et im* cratif de critiquer ce qu'on n'amnit pu £iire ; (C Tots dans toutes Jet classes nii désir de valoir, de préTaloir, d'étendre ses idées, ses connaissances ses j< iuiss.inces , qui ne |>cut «pie tourner a TaTan*
îa^uàivrrKd;'ct <t'est ainsi que lotit s'aecrott» f irospètfe et s\nRiéliore. Essayons , s'il M peut , d^amcliorcr un grand spectacle.
7*ous les hommes ^ vous le savez > ne sont pas araniageusoment placer) pour exécuter de grandes
choses : chacun de nous est ce qu^il naquît ^ et devient après ce qu'il peut. Tous les instants de la vie du même homme ^ quelque patriote qu'il soit, ne sontpas non plus destinés à des objets d'égale utilité : mais si nul ne préside au choix de ses travaux , tous au moins choisissent leurs plaisirs ; et c'est pent-^tre dans ce choix qu'un observateur doit chercher le vrai secret, des caractèrc^. Il faut du relâche a Tes^H^it. Après le travail forcé des affuires , chacun suit son attrait dans ses amusements : l'un chasse , l^autre boit , celui-ci joue , tm autre intrigue ; et moi qui n'ai point tous ces goûts, je fais im modeste opéra.
•Je conviendrai naïvement , pour qu'on ne me dispute rien , qife de toutes les frivolités littéraires , une dès pKis fri tôles esft peut-être tm poème de ce genre. Je conviens encore que si Vîwtetir d'un tel ouvrage allait s'offenser du peu de cas qu'on en fait ; malheureux par ce ridicule, et ridicule par ce malheur, il serait le plus sot de ious ses ennemîi,
Mais d'cfcLtTiàît ce dédain pour le poème d'un opéra? Cvtf enfin, ce travail a sa difficulté. Sô^ ^ùt-ce que la nation française, plus chansonnière qite musicienne, préfère aux madrigaux de sa muvsîque , l'épigramme et ses Tandevîlîes ? Quelqu'un a dit que les Français aimaient vérita- Wcmeni les chansons, mais n'avaient que la vanité
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d'un préteDdu goùi de mutique* Ne point ceice opinion , de peur de la
Le froid dédain d^un opéra ne tieni4l t^t de ce qu'à ce specmcley la réunion de tant d'arts nécessairea k sa fomatîoBft jeter un peu de coofuaioa dana T rang qu'ils doivent y tenir ; anr le driHt d'en attendre*
La véritable hiérarchie de ce$ arts , devnit , ce me semble ^ ainai marcher dans Testiaie des tateurs. Prenâèrettent , la pièce ou linTi sujet, qui embrasse et comporte la l'intérêt ; puis la beauté du poème » ou la aisée d*en narrer les événements ; pois le de la musique f qui n'est qu'une express» velle ajoutée au clvume des vers ; en6o t Tagrc* qient de la danse, dont la galté» la gep|iHrm«t cm* |>ellii quelques froides situations* Tel esc» dms l'ordre du plaisir , le rang marqué po«r loaa ces arts*
Mais par une inversion faiaarre » paiiiculièif a l'opéra^ il semble que la imce n'y soit tim qu'un moyen b^nnal » un prétexte pour &ire farî!» 1er tout ce qui n'est pas elle* Ici, las acceasoirci ont usurpé le premier rang, pendant que le iaod du sujet n'est plus qu'un très-«iince c'est le canevas des brodeiya qoe chaom à volonté*
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ComioeDt dcmc .est*on parvenu à nous donner ûnsî le change? Nos Français^ que Ton sait sî 7 ifs sur ce qui tient à leurs plaisirs , seraient -ils ^ids sur celui-ci 7
EssayoQ^ d'expliquer pourquoi les amateurs les plus zélés (moi le premier) s'ennuient toujours il . Tcipéra. Voyons pourquoi dans ce spec« tacle , on compte le poème pour rien; et comment la musique, toute insignifiante qu'elle est ^ lorsqu'elle .marche sans appui ^ nous attache plus que les paroles f et la danse plus que la musique. Ce problème , depuis long-temps, avait besoin qu'on Texpliquit; je vais le faire à ma manière.
D'abord 9 je me suis conyaincu que, de la part
du public > il n'y a point d'erreur dans ses jii^e*
ments au spectacle , et qu'il^ne peut y en avoir.
Déiermii^ par le plaisir , il le cherche, il le suit
partout. S'il lui échappe d'un côté , il tente à le
saisir de l'autre. -iMsé, dans l'opéra, de n'ên«
tendre point les paroles , il se tourne vers la ipUf-
sîque : celle-ci , dénuée de Tintérél du poème ,
amusant à peine l'oreille , le cède bientôt à la
dause > qui de plus amuse les yeux» Dans cette
subversion funeste à f effet théâtral , c'est tou^-
jours^ comme on voit , le plaisir que l'on cherche:
tout le reste est indifiérenl. Au lieu de m'iospi»
rer UQ puissant intérêt, sil'opérane m'olire qu'un
puéril amusement, quel droit a-t-il à mon estime?
Le spectateur a donc raison ; c'est le sp^rtaqui a ton.
Boileau écrirait à Racine : On ne f^ra un bon opéra. La musique ne sait pas arait raison , pour son temps. H aurait p« loirz^ ajouter : la musique ne sait pas diahgaer. ^^ ne se doutait pas alors qu'eDe en deriut prcs « susceptible.
Dans une lettre de cet honune qui a toot penlont écrit ; dans une lettre de Voltaire i C» î-^ ville ^ en 173!», on lit ces mots bien remarqiubl- * « dopera n'est qu'un rendez -vous pul^lic. • . » l'on s'assemble k certains jours^ sans trop ui .-.: >i pourquoi : c*est ime maison où toot le m-o'^ » va, quoiqu*on pense mal du maître » et q^'J » soit ass(!7 enuuycux. m
Avant lui , la Bruyère avait dit : « On voit K-r i> que Topera est Tébauche d'un grand ^perCat !* M il en donne Pidée ; mais |e ne sais pas coeurs :r '. » Topera » avec une musique si parfaite et one *i i> pense toute royale^ a pu réussir k m'ennui er.
Ih di)»aioiU librement ce que chacun éprouvât, malgré jo ne sais ipielle vamté nationale qui p:tait tout le- monde à le dîssimtilcr. Quoi ! dr U vanité jusque dans Tennui (Ton âpertacle ! \e dîn « volontiers comnie Tabbé Basile : ^cf'rxf-o» d- •qu'on trompe id? Tout le monde est daàt ^ .*• crett
Quant à moi , qui sais né très -sensible aux charmes de la bonne musique ^ j'ai bien longtemps cherché pourquoi Topera m'ennuyait, malgré tant de soins et de frais employés k Teffet contraire; et pourquoi tel morceau détaché qui me charmait au clavecin ^ reporté du pupitre au* grand cadre , était près de me fatiguer s'il ut m'ennuyait pas d'abord ; et Toici ce que j'ai cru voir.
Il y a trop dç musique dans la musique du théâtre , elle en est toujours surchargée ; et pour employer l'expression naïTe d'un homme justement célèbre^ du célèbre chevalier Glutk : notre opéra pue de musique : Puzza di Aîusicd.
Je pense donc que la musique d'un opéra n'est , comme sa poésie , qu'un nouvel art d'embellir la parole , dont il ne faut point abuser.
Nos poètes dramatiques ont senti que la magnificence des mots , que tout ce luxe poétique dont l'ode se pare ayec succès , était un ton trop exalté pour la scène : ils ont tou& vu que , pour intéresser au théâtre f il Cillait adoucir ^ apaiser cette poésie éblouissante ^ la rapprocher de la nature; l'intérêt du spectacle exigeant.une vérité simple et naïve , incompatible avec ce luxe* . ^ Cette réforme faite ^ heureusement pour nous^ dans la poésie dramatique^ nous restait ii tenter sur la musique du théâtre. Or s'il est vrai^ comme
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OD n'en peut douter , qne la musique soit à Vopin ce que les vers sont à la tragédie ; une exprescMo plus 6gurée , une manière seulement |Jqs §9rs de présenter le sentiment ou la pensée ; i^aidor*nous d'abuser de ce genre d'affectation , de Bccre trop de luie dans cette manière de peindre. Vz^ abondance yicieuse, étouffe > éteint la Térîae l'oreille est rassasiée , et le coeur reste ride. S^ ce point, j'en appelle à l'expérience de
Mais que sera-ce donc , si le musicien leux , sans goût ou sans génie , veut dominer W poète» ou faire de sa musique une orarre séparée^ Le sujet devient ce qu^il peut ; on n'y seni pîc» qu'incohérence d'idées , division d^effets » et ni-îlité d'ensemble ; car deux effets distincts et ^parés ne peuvent concourir k cette unité qo' c désire , et saris bqnelle 3 n'est point de clarr« au spectacle.
De même qu'un auteur français dit à son traducteur : Monsieur, étes-votisd'luUe?Tradtii«<rmoi cet oeuvre en (taHen ; mais n'y mettes r<r^ d'étranger. Poète d'un opéra , je dirais à » £ partenaire : ami , vous êtes musicien : traduis s ce poème en musique; mais n'allez pas, too..- ^indare, vous égarer dans vos images, et c^ar.tr? Castor et Pollux sur le triomphe d'un athlrir , ear ce n'est pas d'eux qu'il s'agit.
• Et A mon musicien nossède un vrai talent; $'J
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réfléchit avant d^écrire; il sentira que son devoir^
qpie son succès consiste à rendre mes pensées dans
une langue seulement plus harmonieuse ; à leur
donner une expression plus forte , et non à faire
une oeuvre à part. L^imprudent qui veut briller
seul y n'est qu'un phosphore» un feu fbllet.Cherche-
t41 à vivre sans moi , il ne &it plus que végéter :
un orgueil si mal entendu tue son existence et la
mienne ; il meurt an dernier coup d'archet , et
nous précipite ii grand bruit f du théâtre au fond
de rÊrèbe.
Je ne puis assez le redire ^ et je prie qu'on y réfléchisse : trop de musique dans la musique est le dé&LU t de nos grands opéras.
Voilà pourquoi tout y languit. Sitôt que Tac^ teur cbante> la scène se repose (je dis, s'il chante pour chanter)^ et partout où la scène re« pose y l'intérêt est anéanti. Mais^ dire2*vou8, si £iut--il bien qu'il chante^ puisqu'il n'a pas d'autre idiome? — Oui» mais taches que je l'oublie.' L'art du coilipositeur serait d'y parvenir. Qu'il chante le sujet comme on le versifie f uniquemeot pour le parer; que j'y trouve un cbahne de plus , non un su)et de distraction.
« Moi y qui toujours ai chéri la musique ^ sai# >' inconstance y et méme^ans infidélité, souvent » aux pièces qui m'attachent le plus , je me sur* » prends à pousser 4é l'épaule, à dire tout bas avec
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» humeur : va doue ^ musk|tte 1 Pourquoi « répéter? N'a^tu pas assez lanie? Au litm dr M narrer TiTement, tu rabâches : aulîeii de peindre i> la passion, tu t'accroches oispuicment «bt » mots! (i) »
Qu'arrive-t'il de tout ceb ? Pendaei qu'arare de paroles , le poète s'évertue à serrer aoa stjic * k bien cc^icentrer sa pensée ; si le muskîcB » an rebours ^ délaie ^ alooge les syllabes > et les dans des fredous y leur 6te la force ou le l'un tire a droite , l'autre à gauche ; 00 ne saiiplas
auquel entendre : le triste bâillement me L'ennui me chasse de la salle.
Que demandons^nous au théâtre? qu^l procure du plaisir, La réunion de tous les ar.i charmants detrait certes nous en ofrir «m dr» plus Ti& à l'opérai N'est-ce pM de leur «mon même que ce spectacle a pris son nom ? Lrv déplacement^ leur abus en a dit im séfoor d*
Essayons d'y ramener le plaisir , en les Uissant dans Tordre naturel , et sans priver ce grand théâtre d'aticun des aTaniiges qa*il obr ; c'est une belle tâché k remplir. Aux eflbrss qn m a iaits depuis tphigénie , AtcesÊe^ et le chemlMT ^hick ^ pour améliorer ce spectncie, aîootom
(I) Préface da Barbier de SérUk.
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quelques obserTations sur le .poème et son amalgame* Posons une saine doctrine : joignons un exemple au précepte ^ et tâchons d'entraîner les sufifrages par rheureux concours de tous deux.
Souvenons - nous d'abord , qu'un opéra n'est point une tragédie; qu'il n'est point une comédie; qu'il participe de chacune, et peut embrasser tous les genres*
Je ne.prendrai donc point un sujet qui soit absolument tragique : le ton deviendrait si sévère, que les fêtes y tombant des nues , en détruiraient tout r^Qlèrèt* Éloignons- nous également d'une intrigue purement comique , on les passions n'ont nul ressort , dont les grands effets sont exclus : l'expression musicale y serait souvent sans noblesse.
11 m'a semblé qu'à l'opéra , les su jets historiques devaient moins réussir que les imaginaires.
Faudra«t*il donc traiter des sujets de pure féerie? De ces sujets où le merveilleux, se montrant toujours impossible , nous parait absurde et choquant ? Mais l'expérience a prouvé que tout ce qu'on dénoue par un coup de baguette , ou par Tint^rvendon des Dieux ,' nous laisse toujours le cœur vide ; et les sujets mythologiques ont |pus un peu ce défaut-là» Or, dans mon. système d^o^ péray je ne puis être avare demusique, qu'en y prodiguant l'intérêt. . .
Théâtre. IL 3 a
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N'ouUiims pas «uriouc que , h de la muttque s'qpposani aux één il £iui que rintérél porte enôcreacot anr In masses ; qu'elles y soient éneifîques et daim. Car y si la première éloquence au tliéâure est celle de silu^on , c'est surtout dans le drame chaoK qu'elle devient indispensable , par le sant d'y suppléer aux mouvements de Ta éloqijvsncey dont on est trop souvent force de se priver.
Je penserais donc qu^on doit prendre on mifim entre le merveilleux et le ^enre hisionqne. J'aî cru m'apercevoir aussi que les moeurs trè^ civilisées éuient ttop méfkodiqnes pour y paniow diéAirales. Les mosurs orientales^ plus disfantes et moins connues , laissent k l'esprit plus libre j et me semblent très-propres à plir cet objet.
Partout où règne le despotim des mœurs bien tranchâmes. Là ^ f esckvifse est près de la gnmdeur : Tamour y umcbe à la ict» cité : les passions des grands sont sans freia. On peut y voir unie f dans le même bomme » la pins imbécille ignorance à la puissance illioût indigne et Uche friblesse k la pins hauteur. Là , je vois l'abus du pouvoir de la vie des hommes , de la pudicité des la révolte marcher de firontavec Tatroce îji
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le despote y fait tout trembler , jusqu'à ce qu'il tremble lui-même ; et souyent tous les deux se Toient eo même temps. Ce désordre convient au sujet ; il monte Timagination du poète; il imprime tin trouble à TespYity qui dispose aux étrangetés ( selon Fexprcssion de Montagne ). Voilà les mœurs qu'il faut à Fopéra ; elles nous permet*tent tous les tons : le sérail offre aussi tous les genres d'événements. Je puis m'y montrer tour« k-toiu* , vif, imposant , gai , sérieux , enjoué , terrible ou badin. Les cultes même orientaux ont je ne sais quel air magique , je ne sais quoi de meiveilleux ^ très*propre à subjuguer Tesprit ^ à nourrir l'intérêt de la sckne^
Ah ! si Ton pouvait couronujer l'ouvrage d'uoie grande idée philosophique ; même en faire naitr.e le su jet ! je dis qu'un tel amusement ne serait pas sans fruit ; que tous les bons esprits nous sauraient gré de ce travail* Pendant que Fesprit de parti y l'ignorance ou l'envie de nuire arme-^ raieut la meute aboyante^ le public n'en sentirait pas moins qu'un tel essai n'est point une œuvre méprisable. Peut-être irait-il même jusqu'à encourager des hommes d'un plus fort génie à se jeter dans la carrière , et à lui présenter un nouveau genre de plaisir^ digne de la première nation du monde.
Quoi qu'il en puisse être des autres , voici ce
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qu'il ea est de moi. Tarare est le nom de opéra ; mais il n'en est pas le motif. Cette à la fois consolante et seTere y est le sujet de ouvrage :
Homme I ta grandeur sur la lerr* N'appartient point à ton état; Elle est toute à ton caractère.
La dignité de l'homme est donc le point moral que j'ai voulu traiter ^ le thème que je me sm donné.
Pour mettre en action ce précepte , j'ai iraa^!Îii«^ dans Ormusy k l'entrée du golphe Persique, deox hommes de l'état le plus opposé; dont l'im , cooiblé y surchargé de puissance y un despote abs<^ d'Asie y a contre lui seulement un ef&oyafale caractère. I lest né méchant ^ ai «je dit, vortms s^ il sera malheureua:. L'autre, tiré des derniers rangs y dénué de tout , pauvre soldat , n'a reo> qu'un seul bien du cid ^ un caractère vectoetix. Peutnl être heureux ici bas ?
Cherchons seulement un moyen de rapprodKr deux hommes si peu faits pour se rencontrer.
Pour animer leurs caractères , sourocttoof-les au même amour ; donnons - leur h tous deux le plus ardent désir de posséder la même femme. Ici y le cœm* humain est dans son énergie ; il ^it se montrer sans détour. Opposons paaskMi à
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passion, le vice puissant a la yeriu privée de tout , le despotisme sans pudeur à Tinfluence de Fopinion publique ; et voyons ce qui peut sortir. d*une telle combinaison d'incidents et de caractères.
JLes Français chercheront le motif qui m'a fait* donner à mon héros un nom proverbial. Il &ut avouer qu'il entre un peu de coquetterie d'auteur dans ceci. J'ai touIu voir si , lui donnant un nom usé f qui jetterait dans quelque erreur ^ qui ferait dire à tous nos bons plaisants y que je suis un garçon jovial y et que Ton va bien rire , ou de l'opéra ou de moi ^ quand j'aurai mis sur le thé&tt*e Tarare^pompon en musique ; j'ai touIu , di^-je , voir si y lui donnant un nom insignifiant , je parviendrais à l'éleyer à un très-haut degré d'estime avant la fin de mon ouvrage. Quant au choix du nom de Tarare ^ il me sufBt de dire aux étran-* gers j qu'une tradition assez gaie p le souvenir d^un certain conte y nous rappelle y en riant y que le nom de Tarare excitait un é(onnement dans les auditeurs y qui }e iesait répéter à tout le monde aussitôt qu'on le prononçait. Hamilion y auteur de ce conte y a tiré très-peu de parti d'une bizarrerie qu'il aurait pu rendre plus gaie.
Voici ^ moi y ce que j'en ai iait. De cela seul que la personne de Tarare y en vénération chez le peuple y est odieuse à mon despote y on ne
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proDODce point son nom devant lui sans le en foreur » et mus qu'il arrive un grand chaage» ment dans la situation des personnages» Ce hob feut toutes mes transitions : avantage précienx pour un genre de spectacle où Ton n'a point de temps à perdre en situations transitoires , oà tout doit être cbaud d'action j brûlant de et d'intérêt.
La musique ^ cet invincible obstacle loppements des caractères , ne me point de faire connaître assez mes persoonagi dans un sujet si loin de nous (connaissance tant sans laquelle on ne prend intérêt ^ rien ; , as a lait imaginer un prologue d'un nouveau genre» où tout ce qu'il importe qu'on sacbe de mon plas et de mes acteurs est tellement présenté » que le spectateur entre sans btigue , par le milieo , daas l'action y avec T instruction convenable. Ce pro* logue est l'exposition. Composé d'êtres aéheas » d'illusions ^ d'ombres légères » il est k partie merveilleuse du ppème ; et j'ai prévenu que \t ne voulais priver l'opéra d'aucun des avantages qu'il o&e» Le merveilleux même est trèo-bcm » si Fon veut n'en point abuser*
J'ai (ait en sorte que Touvrage eAt la variété qni pouvait le rendre piqtnnt ; qu'un acte y reposât de Fautre acte ; que chacun e&i son caractcrcw Ainsi le ton élevé, le ton gai, le stjle tn^iqve
ou comique , des fêtes , une musique noble et simple f un grand spectacle et des situations fortes soutiendront tour-4«tour^ j'espère^ etTintérétet la curiosité. Le danger toujours imminent de mon principal personnage , sa vertu , sa douce confiance aux divinités du pays , mis en opposition avec la férocité d'un décote et la politique d'un brame , of£riront , je crois , des contrastes et beaucoup de moralité.
Malgré tous ces soins , j'aurai tort^ si j'établis mal dans Tac don le précepte qui fait le fond de mon sujet.
Depuis que l'ouvrage est fini , j^ai trouvé dans un conte arabe quelques situations qui se rappro« choit de Tarare ; elles m'ont rappelé qu'autrefois j'avais entendu lire ce conte à la campagne. Heureux^ disais- je y en le feuilletant de nouveau ^ d'avoir eu si £dble mémoire I Ce qui m'est resté du conte j a son prix ; le reste était impraticable% Si le lecteur fidt comme moi, s'il a la patience de lire le volume trois des Génies y il verra ce qui m'appartient^ ce que je dois au conte arabe , comment le souvenir confus d^un objet qui nous a frappés 9 se fertilise dans l'esprit^ peut fermenter dans la mémoire 9 sans qu'on en soi t même averd..
Mais ce qui m'appartient moins encore, est la
, bdle musique de mon ami Salieri. Ce grand
compositeur , l'honneur de l'école de Gluck ^
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ayant ]e style du grand-maltre , avait reça de la nature un sens exquis , un esprit yMe , le le plus dramatique , arec une fécondité unique. U a eu la vertu de renoncer , po«r complaire , à une foule de beautés muai son opéra scintillait y uniquement, parce qo' allongeaient la scène , qu'elles alUmgmssaiemt Taction ; mais la couleur mAle, énergique , le Ma rapide et fier de Touvrag^, le dédommageront bien de tant de sacrifices.
Cet homme de génie si méconnu , si pour son bel opéra des HoraceSt a d'avance, dans Tarare , à cette objection qn'on fera ; que mon poème est peu lyrique. Anasî a' ce pas là l'objet que nous cherchions ; mnia lement à faire une musique dramatique. Mon lui disais-je » amollir des pensées , efféminer des phrases , pour les rendre plus musicales , est k vraie soiurce des abus qui nous ont gâté T Osons élever la mtisique à la hauteur d' nerveux et très4brtement intrigué ; noua hii drons toute sa noblesse : nous atteindron être 9 à ces .grands effets tant vantés des specucles des Grecs. Voilà les travaux ambitieux qui nous ont pris plus d'année. Et je le dis rement; je ne me serais soumis pour aucune sidération, à sortir de mon cabinet » ponr fiûre avec un honune ordinaire , un trsfiil qui est
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devenu par M. Salieri , le délassement de mes soirées y souvent un plaisir délectable.
Nos discussions , je crois , auraient formé une très-bonne poétique à l'usage de Fopéra ; car 1VI« Salieri est né poète^ et je suis un peu musicien. Jamais, peut-être ^ on ne réussira ssifis le concours de toutes ces choses.
Si la partie qu'on nomme récitante, si la scène, en un mot , n'est pas aussi simple , à Tarare, que mon système l'exigeait ; la raison qu'il m'en donne est si juste , que je veux la transmettre
Sans doute, on ne peut trop simplifier la scène, a--t-il dit ; mais la voix humaine , eh parlant , procède par des gradations de tons presque impossibles à saisir ; par quart, sixième ou huitième de tona : et dans le système harmonique, on n'écrit pour la voix que sur l'intervalle en rigueur des tons entiers et des demi-tons : le reste dépend des acteurs : obtenez d'eux qu'ils vous secondent. Ma phrase musicale est posée dans la règle austère de l'art : mais vous me dites sans cesse que, dans la comédie, le plus grand talent d'un acteur est de faire oublier les vers, en en conservant la mesure. Eh bien ! nos bons chanteurs seront des comédiens, quand fls auront vaincu cette di£Bculté. . ^
Simplifier le chant du récit, sans contrarier
5o6 AUXABONNÉS
rbarmonie , le rapprocher de la pafole , le vrai trayail de nos répétiûoos ; ei je publiquement des efforts de tous nos cl A moins de parler tout-a*fait, le musicien n'a pa mieux faire : et parler touw2i-faii , eût prÎTé b scène des renforcements énei^iques que cecun^ positeur habile a soin de jeter dans T tous les interralles possibles.
Orchestre de notre opéra! noUe actenr le système de Gluck ^ de Salîeri dans le vous n'exprimeriez que du bruit, si Toua ê la parole : et c'est du sentiment que TOtre est d'exprimer.
Vous Tavez senti conmie uKii. Mais si |'ai ob> tenu de mon compositeur que , par une constante y il partageât notre œurre en que la musique reposât du poème , et le de la musique ; Torchestre et le chanienr» peine d'ennuyer » doivent aigner enir* même capitulation. Si Tâme du musicien trée dans Tàme du poète ^ Ta en queiqoe épousée y tontes les parties exécutantes duivoM s'entendre et s'attendre de même f sans se cmser^ sans s'étoufier. De leur tmion aottin k plaisir : Teimui vient de lem* ptétention*
Le meilleur orchestre possible eèt-il à rmkr les plus grands effets , dès qu'il couvre la voix • détruit tout le plaisir. 11 en est alors du spectack
comme d'un beau visage éteint par des monceaux. de diamants : c'est éblouir et non intéresser. D'où l'on voit que le projet qui nous a constamment occupés y a été d'essayer de rendre au plus grand spectacle du monde les seules beautés qui lui manquent 9 une marche rapide, un intérêt vit: et pressant ; surtout l'honneur d'être entendu.
Deux maximes fort courtes ont composé, dans nos répétitions ^ ma doctrine pour ce théâtre. A nos acteurs pleins de bonne volonté , je n'ai proposé qu'un précepte : Paononcez bieis* Au premier orchestre du monde , j'ai dit seulement ces deux mots : Appaisez-yous. Ceci bien compris , bien saisi , nous rendra dignes , ^-ye ajouté , de toute l'attention publique. Mais , me dira quelqu'un , si nous n'entendons rien ^ que voulez- TOUS donc qu'on écoute ? Messieurs , on entend tout au spectacle où l'on parle; et l'on n'entendrait rien au spectacle où l'on chante ! Oubliez-*vous qu'ici ^ chanter n'est que parler plus fort , plus harmonieusement ? Qui donc vous assourdit l'oreille ? est-ce l'empâtement des voix , ou le trop grand bruit de l'orchestre ? prononcez bien ; ap^ paisez^ous , sont pour l'orchestre et les acteurs le premier remède à ce mal.
Mais j'ai découvert un secret qoe je dois vous communiquer. J'ai trouvé la grande raison qui fait qu'on n'entend rien à l'opéra* Là dirai-je ,
5o8 AUXAbONNES
Messieurs ? C^esi gu^on riécouie pas. Le
d'iolérét y je le yeux ^ a causé cetie i
Mais , dans plusieurs ouvrages
remplis d'excellentes choses , )'ai
marqué que des moments heureux subiognanc
Tauention publique. Et moi ^ que )'en sois àà%
ou non 9 je la demande toute entière pour le
mier jour de Tarare \ et qu'un bruit infiemii
venge après le public ^ si je m'en sais
indigne.
Me jugerex-vous sans m'en tendre? Ah !
ce triste avantage aux affiches du lendemain , ^ souvent sont iaites la veille*
Est-ce trop exiger de vous » pour im travail de trois années , que trois heures d'une franche afr> tention ? Accordez-les moi , je vous prie. Je pne surtout mes ennemis de prendre cet avaoïa^ um moi ; et c'est pour eux seuls que j'en parle. S'ih me laissent la moindre excuse à la séance » ils peuvent bien compter que î' serai pour me relever dans les autret. Leor intérêt est que je tombe, et non de ne faire tomber.
On dit que les joumanx ont rbj«DClioB de ménager l'opéra dans leurs feuilles : j'aimia «ne bien triste opinion de leur crédit» s'ils n*obitnaient pas tous des dispenses contre Tamni
£n tout cas , reste la ressource intarissable dei
lettres anonymes , des épigrammes , des libelles ; celle des invectives imprimées ^ jetées par milliers dans nos salles* Qui sait même si, dans le temple des muses , des lettres et du goût» au centre de la politesse , un orateur bien éloquent ', regardant de travers l^arare , ne trouvera pas un moyen ingénieux d'écraser l'auteur et Touvrage , à ne s'en jamais relever ; comme il est advenu du centenaire Figaro , qui , depuis un tel anathème , n'a eu que des jours malheureux , une vieillesse languissante !
Tous ces moyens de nuire sont bons, efficaces, usités. La haine affamée s'en nourrit; la malignité les réclame ; notre urbanité les tolère ; l'auteur en rit ou s'en afflige ; la pièce chemine ou s'ar* rète ; et tout rentre à la fin dans l'ordre accoutumé de l'oubli : c'est-là le dernier des malheurs.
Puisse le goût public et l'acharnement de la haine nous en préserver quelque temps ! Puissent les bons esprits de la littél^ature adopter mespriiî-^ cipes , et faire mieux que moi I Mes amis savent bien si j'en serai jaloux , ou si j'irai les embrasser. Oui y je le ferai de grand cœur : heureux ^ ô mes comtemporains ! d'avoir , au champ de vos plaisirs, pu tracer un léger sillon que d'autres vont fertilber!
^ travers les injures tfae cei ouvrage ma 9mlm, fm^n quelques vers qui me consoleraient si fèioù -.^•' Entre autres, F Apologue qui suit est si vrai, sipLl phiqueet si juste, que je naipu m* empêcher de Im Xev place en ce lieu.
A L'AUTEUR DE TARARE
TJ H bon homme un »oîr cheminaftt ,
Paasak k côté À'un vUlage, / Un chien aboje , un autre en lait âuunt ;
Tous les mâtins du bourg hurlent au même insU»! Pourquoi, Icurdit quelqu'un , pourquoi tout <» U|«- Nid d'eux nVn savait rien ; tous cnaieat crpcftdMt Des publique* dwneurs c'est la fidèle ima^. On répète au hasard les discours qu'on cntrnd. Au hasard on s'agite , on blâme , on injun*- ;
On ne sait pas pourquoi l'on crie.
Le sagp , direa-voua, méprise ces propoa • Tenus pr des méchanu , répétés par des soit Le sage quelquefois les paya de sa vie.
Socrate fut empoisonné ; ArisUde , k l'exil , fut pr eu» condamné : Ils ont forcé Voluire à sortir de la France : Ils ont réduit Racine a quinze ans de sUence.
On leur résiste quelque temps :
Leur fureur a la fin détruit tous les talents. Demandez-le ii la Grèce , k Rome, k l'Italie : Ils ont , dans ces climats , jadis si florissants ,
Fait renaître U «^ ^#
Par Jf- *• -
AMI
Jb vous dédie mon Ouvrage^ parce quilest dei^enu le vôtre. Je nwais J'ait que V enfanter ; vous l'ayez élepé jusqu'à la hauteur du Théâtre.
Mon plus grand mérite en ceci^ est d'ai^oir depiné V opéra de Tarare dans les Danaïdes et les Horaces, malgré la pré-^ {mention qui nuisit à ce dernier , lequel est un fort bel Outrage ^ mais un peu séi^ère pour
5ia* A M. SALIERI.
Vousmai^ez Oidéy mon ami^ à io\ aux Français une idée du spectacle de* Grecs , tel que je Vai toujours oanau ^» notre Oui^age a du succès , je vcêu U devrai presqu entier. Et quand votre mo^ destie vous Jait dire partout que vous ri êtes que mpn nuisicien^ je mhanart^ moi y d'être votre poète j votre serviteur et votre ami.
Caron de Beaumarchais.
ACTEURS DU PROLOGUE
XjE génie de k reproduction des êtres, o« la Natoke.
LE GÉNIE DU FEU , qui préside «a Soleil , de la Nature.
L'OMBRE D'ATAR , roi d'Ormus.
L'OMBRE DE TARARE, soldat.
L'OMBRE D'ALTAMORT, gënénd d'armée.
L'OMBRE D'ARTHENÉE, grand-prètrc de
L'OMBRE D'URSON , capitaine des gardn d'Atw.
L'OMBRE D'ASTASIE , femme de Tarare.
L'OMBRE DE SPINETTE , esdave dn Serai.
L'OMBRE DE CALPIGI.
UNE OMBRE femelle.
FOULE D'OMBRES des deux sexes , composée dr tout ce qui paraîtra dans la pièce.
SCÈNE PREMIÈRE
LA NATURE et les VENTS déchaùtés.
L'ouverture /ait entendre un bruit violent dans les airs, un choc terrible de tous les Éléments. La toSe , en se levant, ne montre t/ue des nuages aui roulent, se déchirent, et laissent voir les pTents déchatnés; ils forment, en tourbillonnant, des danses de la plus violente agitation.
LÀ. NATURE s'asfonce au milieu d'eux , une baguette à la main, ornée de tous les attributs qui la caractérisent, et leur dit impérieusenkent :
C^'est assez troubler l'univers :
Vents furieux, cessez d'agiter Fair et Tonde. C'est assez , reprenez vos fers :
Que lé seul Zëphir règne au monde.
( Vouveriure , le bruit et le mouvement con^ tinuent. )
5i6 PROLOGUE,
CnoEvm DES Veitts déchaînés^
Ne tourmentons plus Tunivers:
Cessons d'agiter Fair et Tonde.
Malheureux ! reprenons nos fers :
L'henreux Zëphir seul règne au inonde.
( Ils se précipitent dans les nuages infériemn. Le Zéphir s^élei^e dans les airs. L'ou^eriure et le AnU s'appaisent par degrés; les nuages se dissipent ; Sont devaient Jiarmonieux et calme. On x*oà une campagne superbe , et le Génie du Jeu descend dans un nuage brillant , du . coté de l'orienL )
LE GÉME DU FEU, LA NATURE
Le Gekie du Fer.
X^ t: l'orbe éclatant du soleil , Admirant des cieux la structure.
Je vous ai m , belle Nature , IMsposcr sur la terre un superbe appardL
La N 4 t u a e.
Génie ardent de la spticre enflammée.
Par qui la mienne est animée ^
A mes travaux donnez quelques moments.
De toutes les races passées ,
Dan» Timmensitë dispersées ,
Je rassemble les éléments.
Pour en former une race prochaine
De la nombreuse espèce humaine ,
Aux dépens des êtres vivants.
Le Géivie du Feu.
Ce pouvoir 2d>solu qui pèse et les enchaîne ^ L*exereez-vous aussi sur les individus 7.
La Nature.
Oui 9 si je descendais a quelques soins perdus !
Mais voyez conune la Nature Les verse par milliers , sans choix et sans mesure.
( Elle Jait une espèce de conjuration, ).
Humains, non encore existants :
Atdmes perdus dans Fespace :
Que chacun de vos éléments
Se rapproche et prenne sa place ,
Suivant Tordre , la pesantciu*,
Et toutes les lois immuables
Que TEternel dispensateur
Impose aux êtres vos semblables.
Humains, non encore existants,. * I
A mes yeux paraissez vivants !
(Une foule d'Ombres des deux sexes s^clii'c de toutes parts , vêtue uniformément en blanc , au bruit
5i8 PROLOGUE
d'une symphonie Uès-^uce , et forme des lentes et froides , en marquant la plus vi^e â tion de ce quelles sentent, voient et emtemdeut puis un Chœur à demi*voix sort du mûiem dCettes,
SCÈNE II I
LE GÉNIE DU FEU, LA NATURE, FOULE D* OMBRES des deux sexes»
Choeur D'OxBacs.
(D'autres Ombres dansent sur Voir du Chasur. ^
i^ u £ L charme inconnu nous atiire ? Nos cœurs en sont épanouis.
D*un jdaisir vague je soupire , Je veux rexprimer, je ne puis.
En jouissant, je sens que je dësire.
En désirant, je sens que je jonu.
Quel charme inconnu nous attire ?
Nos cœurs en sont épanonb.
Le Gcnic nu f zv^ à la Nature»
Déesse pardonnes; je brûle de mmtrurs De rintérèt qui les occupe tous.
La N a toek.
Parlez-leur.
DE TAEARE. S19
LiE Génie du Feu s'adressant aux Ombres.
Qu*ètes-yous? et qne demandez-Y ous ?
L* Ombre d'Altavo&t.
Nou; De demandons pas, nous sommes.^
Le Génie du Feu.
Qui vous a mis an rang des hommes ?
L'Ombre d*Urson.
Qui Ta voulu ; que nous importe k nous ?
LeGenieduPeu.
Gomme 3s sont froids , sans passions, sans goûts ! Qne leur ignorance est profonde !
La If a tue b«
Âh ! je les ai formes sans vous.
Brillant Soleil, en vain la Nature e9t féconde; ] Sans un rayon de votre feu sacré , Mon oeuvre est morte , et son but ëgarë.
Le Génie du Feu.
Gloire h Fëternelle sagesse , Qui, crdant l'immortel amour , Voulut que, par sa seule ivresse, L'être sensible obtint le jour.
Ab ! si ma flamme ardente et pure N'eût pas embrasé votre sein, Stérile amant de la nature^ J'eusse été formé sans desftcia.
5aa PROLOGUE
(£!n duo.) Gloire à Fëterndle sagesse, etc.
Le GÉific DU Feu , montrant les deux Omères
d*Atar et de Tarare.
Que sont ces deux superbes ombres.
Qui semblent menacer , taciturnes et sombres ?
La Nature.
Rien : mais dites un mot; assignant leur ëtat , Je fais un roi de Tune, et de Tautre un soldat.
Le Géhie du Fer.
Permettez; ce grand cboix les toucbeni peat-^trr.
La N a t u m e.
J*cn doute.
Le Génie du Feu aux deux Omires.
Un de TOUS deux est roi : lequel rent THrr ^
L'OMBas d*Atak.
Roi?
L*OMBaE DE Tabake.
Roi?
TUBE
Enfants, il vous manque de naître, Pour penser bieif difTdremment.
DETARARE. 5ai
Le Génie du Feu les examine.
Mon œil , entr eux , cherche un roi préférable; Mais , que je crains mon jugement !
Nature, Terreur <i*un moment Peut rendre un siècle misérable.
:Là Nature aux deux Ombres.
Futurs mortels, prosternez-vous :
Avec respect attendez en silence Le rang qu*avant votre naissance Vous aDez recevoir de nous.
( Z^es deux Otnbres se prosternent; et pendant çue le Génie hésite dans son choix, toutes les Onibres curieuses chantent le chœur suivant, en les enveloppant. )
Choeur des Ombres.
Quittons nos jeux , accourons tous :
Deux de nos frères a genoux Reçoivent Farrét de leur vie.
Le Génie du Feu impose les mains à l'une des
deux Ombres.
Sois Tempereur Atar , despote de l'Asie, Règne à ton gré dans le palais d'Ormiis.
( A l'autre Ombre. ) Et toi, soldat, formé de parents inconnus,
Gémis long-temps de notre fantaisie.
PROLOGUE
La N^Tumc.
Vous Tarez fait soldat; mais n'allés pas plas laim : C'est Tarare. Bient6t vous seres le témoin De leur dissemblance future.
( j4ux deux Ombres. )
Enfants, embrasses-YOus : ëgaox par Is aatnre , Que TOUS en serez loin dans la société ! De la grandeur alticre à Thumble pauTreté , Cet intervalle immense est désormais le vAtre , A moins que de Brama la puissante bonté ,
Par un décret prémédité »
Ne vous rapproche Tun de Fantr^ , Pour rexemjJe des rois et de Thumanité.
Quatre Oubkcs pri5cipalcs c9 caocra.
O bienfaisante Déité !
Ne souffrez pas que rien altère
Notre touchante égalité ;
Qu^un homme conmunde à son frère !
Toutes les Ombres es cboccr.
O bi(*nfaîsante Dëité!
Ne souffrez pas que rien altère
Notre touchante égalité;
Qu*un homme commande a son Crère!
( VOnthre d'KxskT seule ne clumtê pm » ef i'<?c-r' oi'ec hauteur; le Génie du Feu la fait retnarfurr é la Nature. )
DETARARE. 5a3
La Natd&e au Génie du Feu.
C'est assez. Eteignons en eux Ce germe d*une grande idée, Paite pour des climats et des temps plus heureux.
( A toutes les Ombres. ) '•
Tels (pi*une vapeur ëlancëei Par le froid en eau condensée , Tombe et se perd dans TOcéan ; Futurs mortels , rentrez dans le néant.
Disparaissez.
( Au Génie du Feu. )
Et nous, dont Fessence profonde Dévore l'espace et le temps; Itaissons en un clin-d'œil écouler quarante ans ; Et voyons-les agir sur la scène du monde.
( La Nature et le Génie du Feu s'éleyent dans les nuages dont la masse redescend et couvre toute la
LA NATURE
LE GÉNIE DU FEU qui préside au Soleil , aouat ^ a
Nature.
ATAR , roi d*Ormus , homme féroce et sans fréta. TARARE y soldat à son service, révéré poarsc» gra»£-i
vertus.
ASTASIEy femme de Tarare, épouse aosaî teadn ç--'
pieuse.
ARTIIENÉE , grand-prétre de Brama, mécréant dr^ ?t
d'orgueil et d'ambition.
ALTAMORT, général d'armée, fils du grana-préue .
jeune homme imprudent et fougueux.
UnSON , capitaine des gardes d'Atar, homme brave ««
plein d'honneur.
CALPIGI, chef des EuDuques, esclave eampéaa « chi^
teur sorti des chapelles d Italie , homme seoMbie et z- SPINETTE , esclave européanne, femme de Caî|-:.: .
cantatrice napolitaine , intrigante et coqoette. ÉLAMIR, jeune enfant des Augures, naïf et tresdc^- .' PRÊTRE DE BRAMA.
ÉMIRS
PRF]:TRES de la vie , en blanc.
PRÊTRES de la mort» en noir.
ESCLAVES des doux ^eiesdu Sérail.
MILICE de la garde d'AUr. SOLDATS.
PEl PLE nombreux.
La scène csi dans te palais d^Atar ; Jans le âe^ ' de fi rama ; sur la Place de la ville d'Ormma « n jfsie , pjcs du golfe Persiifue,
JSoui^elle oui^erture d'un genre absolument différent de la première.
( Les nuages qui coûtèrent le the'dtre s'e'lèi^ent ; on voit une salle du palais d^Atar. )
SCÈNE PREMIÈRE
Pendant que Poui^erture s'achève , des soldats nombreux sortent de chez l' Empereur f. por^ tant des drapeauoc persans déchires et de riches dépouilles enlevées à t ennemi.
Ujff CHOEUR DE SOLDATS SUT Vhormonie de l'ouverture.
CjHÀNTOirs la nouvelle victoire
Dont Tarare a toute la gloire.
Puisqu*on nous laisse enfin ces drapeaux qu'il a pris , Qu ils soient de sa valeur et la preuve et 1« prix.
5a6 TARARE,
SCÈNE II
URSON j venant 4Ui*devani des soldais , Uwr Ja a
' demi-^oix :
(juCAaiEaSy rivons aimez Tanre, Dans ce palais du moins cesses votre Ciniare. Vous avez trop vante son courage ëdatant*
L'empereur parait mëcontenL
Les Soldats se peloionneni et ehaniemi em ckr^
JTun ton sourd :
Avez-voQS TU sa contenance y Et comme il restait en silence?
Portons nos chants en d*antres fienx »
Le peuple nous entendra mieux.
( Ils sortent sans ordre et précfpitttmtmemi
ACTE PREMIER
C A LF I G I.
La fureur tous ëgare.
Af on maître ! 6 roi d'Ormus ! grâce , grâce à Tarare !
Tarare ! encor Tarare ! Un nom abject et bas y Pour ton orgaqe impur a donc bien des appas ?
Quand sa troupe nous prit» au fond d*un antre sombre. Je défendais mes jours contre ces inhumains. Blessé, prêt à périr, accablé parle nombre , Cet homme généreux m'arracha de leurs mains. Je lui dois d*étre k vous, Seigneur, faites-lui grâce.
A T A Jl.
Qui , moi , je souffrirais qu'un soldat eût Faudace D'être toujours heureux, quand son roi ne l'est pas !
C A L PIG I
A travers le torrent d'Arsace ,
n vous a sauvé du trépas ; Et vous l'avez nommé chef de votre milice. A l'instant même encore un important service....
Ah ! combien je l'ai regretté \
Son orgueilleuse humilité ,
Le respect d'un peuple hébété f Son air , jusqujà son nom... Cet homme est mon suppUoe. Où trouve-t-il , dis-moi , cette félicité ? Est-ce dans le travail, ou dans la pauvreté?
5a8 TARARE,
Dans son devoir. Il sert avec simplicité
Le ciel , les malheureux , la patrie et son naître.
Lui ? c*est un humble fastueux , Dont Torgueil est de le paraître :
L'honneur d*ètre cru vertueux • Lui tient lieu du bonheur de Tètre : Il n*a jamais trompé mes veux.
Vous tromper, lui , Tarare?
Ici la loi des Bi Permet à tous un grand nombre de f« Il n*en a qu'une , et s'en croit )dns hesrrux. Mais nous l'aurons cet objet de sea voeux; En la perdant , il gémira peut-être.
n en mourra !
At A a.
Tant mieux. Oui , le fils du graad-pr ..-
Altamort a reçu mon ordre cette nuit.
n vole a la rive opposée,
Avec sa troupe déguisée :
En son absence , il va dévaster son réduit.
U ra%ira surtout son Astasie , Ce miracle , dit*on , des beautés de TAsie.
ACTE PREMIER. 5a
C ÀLF I G !•
Eh 1 quel est donc son crime , hélas?
D'être heureux , Galpigi , quand son roi ne f est paii De faire partout ses conquêtes Des cœurs que )*avais autrefois...*
C ▲ L P I G là
Ah ! pour tourner toutes les têtes | Il faut si peu de chose aux rois !
D'avoir , par un manège hahile j Entraîne le peuple imbëcile«
II est vrai y son nom adoré ^ Dans la bouche de tout le monde | Est un proverbe révéré.
Parle-t-on des fureurs de Tonde ^ Ou du fléau le plus fatal ; Tarare ! est Fécho général :
Comme si ce nom secourable Eloignait , rendait incroyable Lé mal , hélas ! le plus certain..^
A T À a , en coletei
Finiras-tu , méprisable chrétien t Eunuque vil et détestable ) La mort devrait....
Théâtre. IL 54
53o TARARE,
La mort , la moH, toujours Im. aaort Ce mot éternel me désole :
Terminez une fois mon sort ; Et puis cherchez qui vous console Du triste ennui de la satiété ,
l)e roiûveté , De la royauté. ( 72 s'éloigne. )
A T À A , furieux.
Je punirai cet excès d*arrogance.
ACTE PREMIER. 53i
Au rang de mes visirs , Altamort y je t'ëlèye.
(à Calpigi. )
Pour la bien recevoir sont-ils tous préparés 7
Le sérail eât-il prêt , les jardins décorés ,
Calpigi?
Calpigi.
Tout , .Seigneur. .
Qu'une superbe fête y Demain, de ma grandeur enivre ma conquête.
Demain 7 le terme est court.
A T A & 9 en colère.
Malheoreux !
C JL L p I G I , vite.
Vous l'aurez.
J'ai parlé : tu m'entends? S'il manque quelque cl^ose...
Calpigi.
Manquer ! chacun sait trop a quel mal il s'etpose.
SEXES
Tout le sérail entre et se range en haie ; esclm^s noirs portent ^siasie com^erie ^Tem voile noir, de la t^te aux pieds.
( On la dépose au milieu de la saOe* ) Choeue d^escUwes du séraiL
( On danse pendant le chœur. )
XJahs Itt pl>iA betax Eeax de FAsic , Atcc U suprême grandeiir , Uamoor met aux pieds d*Astatte Tout ce qni donne le bonbeor.
Ce n*est point dans nramUe retnitn « Qa*Qn cœur généreux le ressent; Et la beauté la plus parfaite Doit régner sur le plus puissant.
iOnladéwte.)
At A a.
Que tout s*abaisse derant die.
{Onse
ACTE PREMIER
AftTASIK.
O sort affreux , dont Iliorrear me pourrait ! Da sein dTiine profonde nuit , Qodle dartë triste et nouTeffle....
Où sois-je 7 Tont mon corps chancdle.
Sfikbvtb.
Dans le palais d'Atar.
Calpigi f i{a*dle est bdle !
AsTAsiK $e levant.
Dansie palais d*Atar ! Ah ! queDe indignité !
A T Â a $' approche • D*Atar qui Tons adore.
Et c'est la recompense ^ O mon ëponx , de ta fidâité !
At Am.
Mes Uenfiâts breront cette I^ère offense.
Quoi , crad ! par cet attentat ,.
Yons payes la foi d*an soldat Qoi TOUS a consenrë la yie !
Tons loi raTisses Astasie !
( Ltwmt les jeux am eièl. } Grand Dieu ! ton ponvo^ infini ^
Laissera-t-il donc ÎDipiiiii Ce crime atroce d'un parjure , Et la plus odieuse injure !
O Brama ! Dieu vengçur j.,.,
( Elle s'éuanouà. Des femmes Im On f assied. ), ,
Qiiel effrayant
Un Esclave occouranL Le voQe de la mort a couvert sa paupière.
A T A a tire son poignard.
Quoi ! malheureux ! tu m'annoDoet aa ^^^^^ >
Meurs toi-même. {Il le poignarde.) (i)
( Courant vers jistatae
Et voua tous y reodea à la L'objet de mon funeste amour.
A sa douleur tremblez qu*il ne succombe ; Rëpondez-moi de son retour , Ou je lui fais de tous un borrible hécatombe.
AsTAsiE , revenant à elle ^ aperçoit resdatv sn
quon enlève.
Dieux ! quel spectacle a gkc< mes «ipriu !
(i) Lues Clurdia et \m mnm wyifaBtt.
ACTE PREMIER
Je suis heureux , vous êtes ranimée.
Un lâche esclave par ses cris ,
M'alarmait sur ma bien-aimée ; De son vil sang hi terre est arrosëe :
Un coup de poignard est le prix
De la frayeur qu'il m'a causée.
Â s T À s li E joignant les mains.
Q Tarare ! 6 Brama ! Bfam^ I
( Elle retombe ^ on l'assied. )
Dans le sérail qu'on la transporte :
Que cent eunuques ', k sa porte ,
Atte)i4e9t )fs pr^fef fi'lrz^. (i) C'est le doux nom qu'à ma belle j'impose ; C'est mon Irza , plus fValche que la rose Que je tenais lorsqu'elle m'^nbrasa.
( Les esclaves noirs portent Astasie dans le sérail; tous la suivent. )
( 1 ) Le nom d^Inta signifie la plus belle JUur des plus belles fleurs écloses aux premiers spleils du printemps de VorieiU de VAsie* Tant les langues oricotales ont d'avantages sur les n/^tres. Lîicx les Mille et une iViufi, te tons ks Contes mbm.
SCÈNE VIL
URSON, ATAR, ALTAMORT.
OSK'VEVR 9 c'est ce guerrier y du peuple la merreiUe...
Gai*de-toi que son nom offense mon oreiUe \
U as o R.
n pleure ; autour de lui tout le peuple empressé Dit tout haut qu'en ses vœux il doit être exaucé.
Tu dis qu'il pleure , qu'il soupir^ ?
U R s o ir.
Ses traits en sont presque effacés.
Urson , qu'A entre > c'est assei.
( à jéliamori. ) n est malheureuic... Je respire.
( Crsam sort, .
SCÈNE VII L
TARARE, ALTAMORT, ATAR.
V £ me veux-tu , braye soldat ?
Tarare, auee un grand trouble,
O mou roi ! prends pitié de mon affreux étel. En pleine paix , un avarp corsaire Comble sur moi les horreurs de la guerre.
Tous mes jardins sont ravagés.
Mes esclaves sont égorgés ;
Jj*humble toit de mon Astasip
Est consiuné par rinccndie....
Grâce au ciel , mes serments vont être d^agé* ! Soldat qui m*as sauvé la vie , Reçois vn pur don ce Palais Que di\ mille esclaves Malais Ont c instruit d*i voire et dVbèoe :
Ce palais , dont Taspc^ct riant Domine la fertile plaine ,
ACTE PREMIER. S5c
Et la vaste mer d'Orient.
La y cent femmes de Circassie , Pleines d'attraits et de pudeur > Attendront Tordre de ton cœur , Pour t'enivrer des trésors de l'Asie.
Puisse de ton bonheur Tenvieux ^'irriter ! Puisse l'infâme calomnie.
Pour te perdre, eu yain s'a|;itei: !....,
Altamo&t, bas.
Mais*, Seigneur j ta liautesse oublie....
A T ▲ a, bas.
Je l'ëlève, Altamort, pour le précipiter» ( haut, ) Allez , visir , que Ton publie...
Tarare.
O mon roi ! ta bonté doit se faire adorer.
Des maux du sort mon âme est peu saisie : Mais celui de mon cœur ne peut se réparer ^ Le barbare emmène Astasie.
A T A m , ai^ec un signe d'intelligence.
Quelle est cette femme , Altamort?
Altamort.
Seigneur, si j'en crois son transport , Quelqu'esclave jeune et jolie.
Tarare indigné.
Une esclave ! une esclave ! excuse , à roi d'Ormus !
54o TARARE,
A ce nom odieax tous mes sens tont ëmiu. AsUsie est nne déesse.
Dans mon cœur soavent combatta , Sa Toix sensible, enchanteresse.
Pesait triompher la yerto.
D'une ardeur toujours renaissante , Coffrais sans cesse a sa beautë , Sans cesse à sa beauté touchante, L*encens pur de k Tolupté* EUe tenait mon Ame acûye Jusque dans le sein du repos :
Ah ! frut-il que ma Toix plaintÎT* En vain la demande aux échos?
Quoi ! soldat ! pleurer une femme !
Ton roi ne te reconnaît pas.
Si tu perds robjet de ta flamme, Tont un sérail t'ouvre êCM bras.
Faut-fl regretter quelques charmes, Quand on retrouve mille attraits ?
Mais l'honneur qu'on perd dans les On ne le retrouve |amaia.
T«A m A a c , suppUamL Seigneur!
Qu'a»-tu donc (ait de ton mâle cottrage? Toi qu*on voyait rugir daiu les combats; Toi qui forças un torrent à la nage , En transportant Ion nudtre dans tes bras !
ACTE PREMIER
Le fer, le fea, le sang et le carnage N^ont jamais pu l^arracher un soupir , Et Fabandon d'une esclave volage Abat ton âme, et la force à gémir !
T À & A & E , viyemenL
Seigneur, si fai sauvé ta vie, Si tu daignes t'en souvenir, Lais8e*moi venger Astasie Du traître qui l'osa ravir.
Permets que , déployant ses ailes , Un léger vaisseau de transport Me mène, Ters ces infidèles, Cberclier Astasie ou la mort.
SCÈNE IX
CAlf ICI , ATAE , ALTAMORT , TARARE.
(lus veur-tn, Galpigi? ( biu. ) Sob inintelligible^
Mon mahre, cette Irza si chère a ton amour...
A T A &, vivement.
Hé Men 7
EUe ^t rwdae a la clarté du jour.
Tarare, exalté.
Atar, ta grande âme est sensible , La joie a brillé dans tes yeux.
( Un genou en terre. )
Par cette Irza , Sultan , sois généreux ; A mes maux deviens accessible.
Dis-moi, Tarare, es-tn bien malhenreux?
Tarare.
Si je le suis ! ab ! peut«étre die expire!
Souhaite devant moi qii*Irza cède à mes rorax ; Je fais ce que ton cœur désire.
CALPiGi,à pitrt.
Grands Dieux ! je sers un hoinme affreux !
T A R A R £ , 5e levant , dà a$^c feu.
Charmante Irza .qu'est-ce donc qui l'arrête? Le (ils des dieux n'est-il pas ta conquête ?
Puisse-t-il trouver dans tes yeux
Ce pur feu dont il étincelle 1 Rends , Irza , rends mon maître henreux....
( Calpigi lui fait un signe négatif pourqu il m\ pas son vœu. )
Si Ui le jieux , sans être ciimincHe.
ACTE PREMIER
A T À ft.
Brave Altamort , avant le point du jonr , Demain qu*ane escadre soit prête A partir du pied de la tour.
Suis mon soldat, sers son amour Dans les combats , dans la tempête.
( Bas à Altamort. )
S*il revoit jamais ce séjour , Tu m'en répondras sur ta tète.
( à ToiYire. )
Et toi, jusqu'à cette conquête , De tout service envers ton roi , Soldat , je dégage ta foi ; Fen jure par Brama.
Tarare, la nuuH au sabre.
Je jure en sa présence , De ne poser ce fer sanglant , Qu'après avoir , du plus lâche brigand j Puni le crime et vengé mon offense.
A T A R , à Altamort,
Tu viens d*en tendre son serment;
0 touche à plus d'une existence :
Vole, Altamort , et plus prompt que le vent , Reviens jonik* de ma reconnaissance.
AltaAort,
Noble roi , reçois le serment
De ma pluB prompte obéissance.
Commande , Aur , je cours areuglément Servir Famour , la haine on la vengeance-
CalpicI) à part.
De son danger , secrciement , Il faut liiî donner connaissance.
( jiiar le regarde. Calpigi dit d'un ton Qui sert mon maître , et le sert prudemment , Peut bien compter sur sa muniBcence.
( Ils sortent toms.
SCÈNE
A T A R seul.
^Tcatu (aroucbe et fière,
Qui jetait trop d*éclat y
Rentre dans la poussière
Faite pour un soldat.
Du crime d'Alumort je vois la mer cliargee Rendre a ton corps sanglant les ftinèbr« honnfw Et nous , heureux Aur , de ma belle affligée » Duu U joie et l'amour , non» sorherons les [Jeun.
(//lort)
wm nv pasMica Acvr.
SCÈNE IL
ARTHENÉE, ATAR. Tout le monde séUng^
du roi.
AaTHENEE s'avance.
JjES sauvages d'an autre monde Menacent d^envahir ces lieux ; Au loin déjà la foudre gronde :
Ton peuple superstitieux , Pressé comme les flots , inonde Le parvis sacre de nos dieux.
De vik brigands une poignée, Sortant d*une terre éloignée , Pourrait*elle envahir ces lieux?
Pontifp y votre âme étonnée...
Cependant y parles , Arthenée , Que dit Tinterprète des dieux 7
AxTtfEv^E, "vhfement.
Qu*il faut combattre »
(^u*ii faut abattre l a ennemi présomptueux :
Le sol aride
I''' la Torride A oiU iu: son sang odieui^
Par des mesures
Promptes et sûres , Que Tarmëe ait* un coimnandaut ,
Vaillant , fidèle ,
Rempli de zèle :
Mais j sur ce devoir important ,
Que le caprice
De ta mQice Ne règle point le choix d'Atar :
Que le murmure y
Comme une injure, Soit puni d'un coup de poignard.
Apprends-moi donc, ô chef des Brames !
Ce qu^Atar doit penser de toi.
Ardent zëlateur de la foi
Du passage éternel des imes !
Le plus vil animal est nourri de ta main ,
Tu craindrais d*en purger la terre I Et cependant tu brûles , dans la guerre , De Toir couler des flots de sang humain !
A a T H c NE E.
Ah ! d*une antique absurdité , Laissons à Flndou les chimères.
Brame et Soudan doivent, en frères , Soutenir leur autorité.
Tant qu'Os s'accordent bien ensemble , Que l'esclave ainâ garrotté ,
Souffre , obéit , et croit , et tremUe , Le pouvoir est en ràrelë.
Dans ta politique nouvelle , Comment mes intéréu sont-ik unb aux dcns?
AaTBEHÉE.
Ah ! si ta couronne chancelle , Mon temple , ji moi , tombe avec die.
Atar , ces farouches Chrétiens Auront des dieux jaloux des miens :
'Ainsi qu*au trône, tout partage , En fait de culte, est un outrage.
Pour les domter, fais que nos Indiens Pensent que le ciel même a conduit nos mesures Le nom du chef , dont nous serons d'accord » Je Tinsinue aux enfants des augures.
Qui Teux-tu nommer?
Altamort.
Aetbbhsb.
Mon fils!
^acquitte un grand serTÎce.
AaTREVCS.
Que devient Tarare?
Il est mon.
Âatbehee.
Il est mort !
il T ▲ R.
Oui I demain , j'ordonne qu'il périsse.
Juste ciel! crains Atar
Quoi craindre 7 mes remords ?
Arthevee.
Crains de payer de ta couronne Un attentat sur sa personne.
Ses soldats seraient les plus forts.
Si y sur un prétexte frivole, Tu les prives de leur idole , Cette milice en sa fureur Peut 9 oubliant ton rang et ta naissance.....
Atar.
J^ai tout prévu; Tarare dans l'erreur , Court à sa perte en cherchant la vengeance. Qu'une grande solemnité Rassemble ce peuple agité; De ses cris et de ses murmures Montre-lui le ciel irrité.
Prépare ensuite les augures; Et par d'utiles impostures Consacrons notre autorité.
{Il sort.}
SSa TARARE,
SCÈNE III
ARTHENÉ<£ seul.
O roLiTiQOE consommëe !
Je ûens le secret de FEtat ; Je fais mon fils chef de Farmëe ; A mon temfde je rends Téclat, Aux augures leur renonunée.
Pontifes, pontifes adroits!
Remuez le cœur de vos rois.
Quand les rois craignent , Les Brames régnent ; La tiare agrandit ses droits.
Eh ? qui sait si mon fils , un jour maître du uumdt \
( H voit arriver Tarare ; il rentre dans le tempU.
SCÈNE V
CALPIGI, TARARE:
Calpigi déguisé, couvert d'une cape, l'ouvre. M. akakb! connais-moi.
T A Jl ARC.
Calpigi !
G A L p I G I , vivement.
Mon héros!
Je te dois mon bonheur , ma fortune et ma vie. Que ne puis-je à mon tour te rendre le repos ! Cette belle et tendre Astasie Que tu vas chercher au hasard Sur le Vaste océan d*Âsie , Elle est dans le sérsiil d!A.tf r , Sous le faux nom d'Irxa....^
Tara ke.
Qui l'a ravie ?
G A L vi« I.
G'est Altamort.
Tau A 11 s.
O lâche perfidie !
Calpigi.
Le golfe où nos plongeurs vont chercher le corail y
55a TARARE,
Baigne les jardins du sérail :
Si , dans la nuit , ton courage inflexible Ose de éette route affronter le danger. De soie une échelle invisible , Tendue k Tangle du verger
SCÈNE VII
Lie fond du Théâtre, qui représentait le portail du temple de Brama ^ se retire ^ et laisse w)ir P intérieur du ùgmple, qui se forme jusqu^au dei^ant du Théâtre.
ARTHENÉE, les PRÊTRES DE BRAMA,
ELAMIR ET LES AUTRES ENFANTS DES AuGtTRES.
A ft T H E H £ E I aux prêtres^
^UR un choix important le ciel est cpnsulté. Vous, prépares l'autel; tous, nos saintes armures; Vous , choisissez parmi les enfiaints des Augures Celui pour qui Brama s'est plus manifesté , En le douant d'un cœur plein de simplicité.
Un Prêtre.
C'est le jeune Elamir. Il vient k vous.
E L A M I R , accourant*
Mon père !
Artherée s'assied.
Approchez-vous, mon fils; un grand jour vous éclaire. Croyez-vous que Brama vous parle par ma voix , l^t qu'il parle à moi seuf ?
LA M I R
Mon père, oui, je le crois.
Aatherée, sévèrement.
Le ciel choisit par vous un vengeur a FEmptre : Ne dites rien , mon (ils , que ce qull Tons inspire.
{D'un ton caressant, )
Ah ! flfil Tou^ inspirait de nommer Alumort ! L*Eut serait vainqueur , il vous devrait son smi !
E L ▲ X 1 a , les mains croisées sur sa paitnme.
Je Ven suppllrai tant, mon père. Qu'il me Finspirera y j*espcre.
AaTHElfÉE.
Moi je Tespère aussi : priez-le avec transport. ( Elamir se prosterne. )
Ainsi qu'une abeillo , Qu'un beau jour ëveille , De la fleur vermeille Attire le miel ; Un enfant fidèle.
Quand Brama l'appelle , S'il prie avec zèle , Obtient tout du ciel.
( // relevé V enfant. )
Tout le peuple, mon (ils, sous nos voûtes arrive.
Avant de nommer son vengeur , * Vous le fei*ez rougir de sa vaine terreur.
Il croit les Chr<^tiens sur la rive;
Assurez-le qu'ils sont bien loin ; Et du reste, mon filSf Brama prendra le soin.
SCÈNE VIII
Grande marche.
ATAR, ALTAMORT, TARARE, URSON, ARTHENÉE, ELAMIR, PRÊTRES, ENFANTS, ViSIRS, EMIRS, Suite, Peuple, Soldats, Esclaves.
A T A a monte sur un trône élevé dans le temple.
Arthehéc, majestueusement*
Jr aÉTKEd du grand Brama ! roi du Golfe Persique ! Grands de l'Empire ! peuple inondant le portique ! La nation, Tarmée attend un général.
Chœur universel.
Pour nous préserver d'un grand mali Que le choix de Brama s'explique!
Artreitée.
Vous promettez tous d'obéir Au chef que Brama va chobir ?
C H OE u R universel.
Nous le jurons sur cet autel antique.
Arthenée, d'un ton inspiré.
Dieu sublime dans le repo^, Magnifique dans la tempête ,
Soit que ton souffle élève aux cieax les flots. Soit que ton regard les arrête; Permets que le nom dW héros »
Sortant d*une bouche innocente, Devienne cher à ses rivaux ; Et porte à Tennemi le trouble et réponTaatc ! {A Elamir. ) Et vous, enfant, par le cid inspiré !
Nommez, nommez sans crainte un héros préfet»,
(On élhye ElanUr sur des pm^ou.
E L À M 1 a, ai^ec enthousiasme.
Peuple , que la terreur égare , Qui vous fait redouter ces sauvages Chrétiens ?
UEtat manque-t-il de soutiens ?
Comptez, aux pieds du roi, vos défenseurs, Tarirr. .
C B œ v a subit du peuple et des fif^4Hf
Tarare! Tarare! Tarare!
Ah! pour nous Brama se déclare :
Uenfant vient de nommer Tarare.
Tarare! Tarare! Tarare!^
Altamobt, en coUre.
Arrêtez ce fougueux transport.
AaTHEV£S.
Peuple, c'est une erreur! (^ Elms^.i"
Mon fils , que Dieu tous looi k< '
Le ciel m'inspirait Altamort| Tarare est sorti de ma boocke.
Deux CORIPHÉES de Soldats.
Par Tenfant , Tarare indiqué N'est point un hasard sans mystère.
Plus son choix est involontaire , Plus le Tœu du ciel est marqué.
Oui y pour nous Brama se déclare; L'enfant vient de nommer Tarare.
G a œ tr A du peuple et des soldats.
Tarare! Tarare! Tarare!
( On redescend Elamir, )
A T ▲ A se lèue.
Tarare est retenu pour un premier serment : Son grand cœur s'est lié d'avance A suivre une juste vengeance.
T A R A R E 9 la main sur sa poitrine.
Seigneur, je remplirai le double engagement
De la vengeance et du commandement.
{Au peuple.)
Qui veut la gloire, A la victoire Yole avec moi.
Tous.
C'est moi, c'est moi.
Tarare.
Sujets, esclaves, Que les plus braves Donnent leur foi.
C'est moi, c'est moi.
Ni paix y ni trêve, L'horreur du glaive ) Fera la loi.
Tous.
C'est moi, c'est moi.
T ▲ R À aB.
Qui veut la gloire, A la victoire Vole avec moi.
Tous.
C'est moi , c'est moi.
A T ▲ a , à porf .
Je ne puis soutenir la dameur importune , D'un peuple entier sourd à ma vois.
( // ^eut descendre. )
Altaxobt r arrête.
Ce choix est une injure à tous tes cheis U attaque nos premiers droits.
L'arrogant soldat de fortune Doit-il aux grands dicter des lois T
T A a ▲ B B , fièremenU
Apprends , fils orgueilleux des prêtres! Qu'élevé pormi les soldats.
Tarare avait , au lîeu d'ancèlres.
Dëjk vaincu dans cent combats ;
( Avec un grand dédain. ) Qa'Âltamort en£ant, dans la plaine, Poarsuivaii les fleurs des chardons , Que les Zëphirs , de leur haleine , Font voler au sommet des monts.
Altamort, la main au sabre.
Sans le respect d'Âtar, vil objet de ma haine
Tarare, bien dédaigneux.
Du destin de l'Etat tu prétends décider !
Fougueux adolescent, qui veux nous commander , Pour titre ici , n*as-tu que des injures 7 Quels ennemis t'a-t-on vu terrasser ? .
Quels torrents osas-tu passer ?
Où sont tes exploits , tes blessures ?
Altamort, en fureur.
Toi, qui de ce haut rang brûles de l'approcher , Apprends que sur mon corps il te faudra marcher.
( // tire ^on sabre. )
ARTSissic, troublé.
O désespoir ! 6 frénésie !
MoR fils !
Altamort, plus furieux.
A ce brigand j'çirracherai la vie. .
Tarare, froidemeiu.
Calme ta fureur , Altamort.
Ce sombre feu , quand il s'allume ,
Détruit les forces , nous consume :
Le guerrier , en colère, est mort«
( // tire som
Arthehée $* écrie.
Le temple de nos Dieux est-Q donc une arène ?
A T ▲ R se lève.
Arrêtez.
. Pobëis {A Jlkamori, lui prenant la
Toi, ce soir, à U plaine.
- {A Calpigi^ à pari, pemtant qu'Atar Jesctmd
de son trône.
Et toi, fidèle ami , sans fanal et sans bruit ,
Au rerger du sërail attends-moi cette nuit.
A T A R lia remet le bdton de conunamdei bruit d'une fanfare.
GRANDE MARCHE POUR SORTIR
Choeur général sur le chant de la Brama ! si la vertu t'est chère ; Si la voix du peuple est ta voix ; Par des succès soutiens le choix Que le peuple entier vient de faire.
Que sur ses pas ,
Tous nos soldats Marchent d*une audace plus fièrt !
Que rennemi , triste , abattu , Par son aspect d^jà vaincu , Sous nos coups morde la poussière !
y m DU SECOHP acte.
SCÈNE PREMIÈRE
CALPIGI entre d'un câtéi ATAR , URSON entrent de r autre ; DES JARDINIERS ou BOSTANGIS qui allument*
G A L p I o 1 9 sans *voir Atar,
J . E s jardins écUirës ! des Bostangb ! pourquoi 7 Quel autre ose au Sérail donner des ordres ?...
A T A A lui frappant sur t épaule.
Moi.
Calpigi, troublé.
Seigneur puis-je savoir ?
AxAA.
M« félç à ce que j'aime?
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Est fixëe k demain , Seigneur , c est TOire loi.
A T A R I brusquement.
Moi, je la yeox à llnstant m6me.
Tous mes acteurs sont dispersés.
A. T A a } plus bnuquememt.
Du bruit autour d*Ina , <|u*on danse , et c*est
C A L p 1 G I à port , ayec douleur.
O TafFreux contre-temps ! De cet ordre biaarre. Il n*est aucun moyen de prëTenir Tarare !
A T A a rexaminant.
Quel est donc ce murmure inquiet et profond ?
C A L p I G I affecte un air gai.
Je dis qu*on croira Toir ces spectacles et France ,
Où tout Ta bien , pourra qu on danse*
^ T A 1^ 9 en colèrt.
VU chrétien ! gbéu , ou U tète en répond*
Calpigi a part , en s'en aUmmt*
Tyran féroce !
( Les Bostangis se retirrnL ^
SCÈNE II
ATAR, URSON.
J^ V ▲ B T que ma fête commence ^ Urson, conte-moi promptement Le détail et rëvënement
De leur combat a toute outraiice.
Tarare le premier arrive au rendez-vous :
Par quelques passée dans la plaine ,
n met son cheval en haleike ,
Kt vient converser avec nous.
Sa contenance est noble et fière.
Un long nuage dépoussière
S'avance du c6të du Nord ;
On croit voir une armée entière ;
C'est rimpétuenx Altamort.
D'esclaves armés un grand nombre »
Au galop il peipe le ^uit.
Son aspect est farouche et sombre ,
Comme les s{tec(res de la nu&.
D'un œil ardent mesurant l'adversaire i
Du vaincu décidons le sort.
Ma loi ; dit Tarare ; est la mort.
L*ttn sur raatre à Fiasunt fond comme le toonerre, Alumort pare le premier.
Un coup affreux de cimeterre Fait voler au loin son cimier, ii'acier édncdle , Le casque est brisé , Un noir sang ruissellef Dieux ! Je suis blessé. Plus furieux que la tempête , A plomb sur la tiie , Le coup est rendu , Le bras tendu , Tarare
Pare
Et tient en Fair le trépas suspendu.
Je Tois qu*Altamort est perdu.
Aveuglé par le sang , il s*agite , fl chancdle. Tarare, courbé sur la selle, Pique en avant. Son fier coursier ^ Sentant Taiguillon qui le perce , S'élance , et du poitrail renverse Et le cheval et le guerrier.
Tarare à Finsunt saute à terre ^ Court à Fennemi terrassé.
Chacun frémit , le cœur glacé Du terrible droit de la guerre
O d'un noble ennemi , saint et soblime effort ! •
A T à R , en colkre^^ Achève donc.
JN'e crains rien , superbe Altamort r Entre nous la guerre est finie.
Si le droit de donner la mort Est celui d'accorder la vie y Je te la laisse de grand cœur..
Pleure long-temps ta perfidie»
Sa perfidie T
H s*en éloigne avec douleur..
A T ▲ R , furieux,.
Jt est instruit.
U R s o ir..
Inutile «t vaine faveur V Celui dont les armes trop sûres Ne firent jamais deux blessures y A peine y bêlas ! se retirait y.
Que son adversaire expirait.
A T AR
Partout il a donc Favantage f Ab ! mon coeur en frëmit dé rage f Quand , par le combat , Altamort Voulut hier régler leur sort ,.
UraOQ » je sentais bien d*avance Qu*ii allait desa mort Payer cette imprudence.
Sans les clameurs d^un père ëpourantë , Le temple était ensanglanté :
Mais son pouvoir força le nôtre D*arrèter un crime opportun , Qui m'offrait y dans la mort de Ton , Un prétexte pour perdre Tantre.
( // "voit entrer les esdmiTi, ) Xottt le sérail ici porte ses pas.
Retire-toi : que cette aflrease image ^ Se dissipant comme un nuage , Fasse place aux plaisirs et ne les trouble pas.
( Urton
SCÈNE I I L
ATAR , ASTASlE en habit de Satême , par des escUives , son mouchoir mr les t< SPINETTE, CALPIGl, EUNUQUES, ES- CLAVES des deux sexes.
KrxM fait asseoir Astasie sur le grand topka » près de bu, et dit au chef des Eunufmes :
CâB bi^n ! Tont^ cbanter le bonbeur de lenr oudtrf ^
Dans le léger essai d'une fête cbampétre.
Ds ont tous le noble dëâr
De montrer Texcès^de leur joie*.
ATk%,y auec dédain.
Eh! que mHmporte leur plabir , Pourvu que leur art se déploie !
Galpigi, à part.
De quel monstre, grand Dieu ! cette Asie est la proie I ( Il /ait signe aux esdai^s d'a^fancer. )
Tarare* n*est point prévenu :
S*il arrivait , il est perdu.
Scène i v
Les AcTBuas IHticÉDEVTS. Tous les esclaves, en habits champêtres^ omirent la fête par des dansea^
Atam dit à tout le Sérail.
OA LUES tOQS^ la beOft Irza.
Je la couronne : elle -est Sultane.
( // lui attache au front un diadème de diamani^^
Cffocua uirxvEasEL.
Saluons tous la belle Irza , L'Amour y du fond d'une cabane ^
Au tr&ne cl*Ormus Tâeva.
Du grand Atar elle est Sultane.
( On danse.)
(Le ballet Jtni, desescUn^s apportent des de sorbet, des liqueurs et des fruits dmmmt jéêar et la Sultane, Spinette reste auprès de sa maHresse , prête à la servir. )
A T A a 1 avec joie.
Calpigi , ton sèle m^enehante!
J^aime un esprit fertile à qui tout obât. Des mers de Totre Europe, et contre toute «tteAie , Apprends^nous quel hasard dans Ormns t*a oondoit ?
Mais pour amuser mon amante, Anime ton rëdt d^une gaite piquante*
Calpigi à part , d'un ton sombre.
Tj reux m^er un nom qui nous rendra la nuit.
(77 prend une mandoline , et chante sur le ton de la Barcariole.)
( La danse figurée cesse ; tous les danseurs et danseuses se prennent par la main pour danser k refrain de sa chanson.)
Premier Couplet
Je suis ne natif de Ferrare :
Lk , par les soins d*nn père arare.
Mon chant s*ëtant fort embelli ; \
Alii ! povero Calpigi !
Je passai du Conservatoire ,
Premier chanteur àTOratoire
Du souverain di Napoli :
Ah ! bravo , Caro Cdpigi !
Le C h œ u e répète le derniers vers.
( On danse la ritournelle, )
(A la fin de chaque couplet , Calpigi se retourne , et regarde avec inquiétude du côté par oh il craint que Tarare n arrive. )
Second Couplet
La plus célèbre cantatrice , De moi fit bientôt par caprice Un simulacre de mari.
Ahi ! povero Calpigi !
Mes fureurs , ni mes jalousies > N^arrêtant point ses fantaisies , J^étais chez moi comme un zéro :
Ahi ! Calpigi povero !
Le Chœur répète le dernier vers, ( On danse la ritournelle. )
Troisième Couplet.
Je résolus, pour m'en défaire, De la vendre à certain corsaire y
Exprès pMt^ àt Tripoli :
Ah ! bravo y caro Calpigi !
Le jour venn, mon Iraltre dliomme,
Au lieu de me compter la somme.
M'enchaîne au pied de leur châlil :
Ahi ! povero Cal^igi !
L s C B oc u & répète le dentier ven.
( On danse la ritourmMt^ }
QuairAme CoupleU
Le Forban en fit sa maltresse; De moi , Fai^s de sa sagesse ; Et j*ëtais la tont comme ici :
Ahi ! poTero Calpigi !
( Spinette, en cet endroit^ fait an grand éclai de
A T A ft.
Qu*avez-T0U8 a rire , Spinette ?
C àLF IGI.
Vous Toyez ma fausse coquette.
At ▲ a.
Dit-Il Trai ?
Signor, e vero.
C A L p I o 1 arhe%'e Voir.
Ahi ! Gilpigi poTcro !
Le C h 0£ u r répète le dernier vers.
( On danse la ritournelle, )
{Ici Von voit dans le fond Tarare descendre par Mme échelle de soie; Calpigi l'aperçoit,)
Cal»igI| à part.
C'est Tarare !
Cinquième Couplet, plus vite.
Bientôt y a travers la Lybie,
L'Egypte , Flsthme et l'Arabie ,
n allait nous vendre au Sophi :
Ahi ! povero Calpigi !
Nous sommes pris, dit le barbare.
Qui nous prenait ? Ce fut Tarare
A s T A s I E , faisant un cri.
Tarare !
T. G UT LE Seeail s'écrie.
Tarare !
A T A R , furieux»
Tarare !
( // renverse la tahle d^un coup de pied, )
Astasie se lève troublée, Sjrinetie la soutient. Au bruit qui se fait. Tarare , à moitié descendu, se jette en bas dans l'obscurité,
S»iirxTTE à Astasie.
Dieux ! que ce notti^ Y» coBrroncé !
At A B.
Que la mort) que Fenfer 8*empare Da traître qui Fa prononce !
(72 tire son poignard; tout le monde s'emfiÊit. SpijisttC) soutenant AsUuie.
EDe expire !
{Atar, rappelé à bd par ce cri, laisse aller Cai^i^tt les autres escUn^es , et revient "vers Ax des femmes emportent chez elle, Atmr y en jetant à la porte sa simarre et ses à la manière des Orientaux. )
SCÈNE V
Le théâtre est très^ohscur.
CALPIGI I TARARE , un poignard à la prêt à frapper Calpigi çu'il entraime.
C A i F I G t s'écrie.
O Taeaee !
T A a ▲ a s , at^ec m» grand trouble.
O fureur que j*abhorre f Bf on ami. . . . , 8*il n^eSl pas parlé , De ma main était immolé I
Tu le devais, Tarare ! U le faudrait encore , Si quelque esclave curieux
T A R ▲ a E , troublé.
Mille cris de mon nom fort retentir ces Heux !
Je mé crois découvert, et que la jalousie
Mourir sans la revoir , et si près d*Astasie ! . . . .
O mon héros ! tes vêtements mouillés , D'algues impurs et de limon souillés ! . . . . Un grand péril a menacé ta vie !
Tarare, à demi'^oix.
Au sein de la profonde mer ,
Seul , dans une Barque fragile ,
Aucun souffle n'agitant l'air.
Je sillonnais l'onde tranquille.
Des avirons le monotone bruit ,
Au loin distingué dans la nuit j
Soudain a fait sonner l'alarme :
J'avais ce poignard pour toute arme.
Deux cents rameurs partent du même lieu : On m'enveloppe , on se croise , on rappelle :
J'étais pris ! D'un grand coup d'épieu ^
• Je m'abîme avec ma nacelle ,
Et me frayant sous les vaisseaux
Une route nouvelle et sûre ,
rarrive à terre entre les eauk «
674 tarare;
Dérobe par la nuit obscure.
Tentends la cloche du beffroi.
L*appel bruyant de la trompette, Que le fond du golfe répète , Augmente le trouble et Feffroi.
On. court , on crie aux sentineDea :
Arrête ! arrête ! On fond sur moi :
Mauy 8*9s couraient, j'aTaîs dea «le».
J^atteins le mur comme un éclair.
On cherche au pied; j*étais dans Fair , Sur FécheOe souple et tendue , Que ton z^e avait suspendue.
Je suis sauvé , grâce a ton cœur :
Et pour payer tant de Êiveur j O douleur ! 6 crime exécrable !
Trompé par une aveugle erreur , J'allais, d*une main misérable, Assassiner mon bienfaiteur !
Pardonne, ami, ce crime involontaire.
O mon héros ! que me dois-tu !
Sans force, hélas ! sans caractère. Le faible Calpigi , de tous les venta bauu »
Serait moins que rien sur U terre, SU n'était pas épris de ta mâle vertu ! Ne perdons point un insttnt salntairc:
Au Sérail , la tranquillité
Renaît avec Tob^curitë.
{ Il prend un paqu^i dans une touffe d'mrireseidu
Sous cet habit d'un noir esclave , Cachons des guet'riers le plus brave.
D'homme éloquent deviens un vil muet.
( // l'habille en muet, )
Que mon héros j surtout , jamais n'oublie Que^ sous ce masque , un mot est un forfait,
( // lui met un masque noir. )
Et qu'en ce lieu de jalousie , Le moindre est payé de la vie.
{Ils s'avancent vers l'appartement ^Astasie.)
Tout est ici dans un repos parfidt.
( Ici Calpigi s'arrête avec effroi. )
N'avançons pas ! j'aperçois U siwpce, Les brodequins de l'Empereur.
T A ft ▲ & L égaré , criant.
Atar chez elle ! Ah ! malheureux Tarare !
Rien ne retiendra ma fureur.
Brama ! Brama !
Calpigi lui fermant la bouche.
Renferme donc ta, pçine l T A R 4 a s criant plusjorî.
Brama ! Brama !
( // tombe sur le sein d^Oàlpigi:) Calpigi.
Notre mort e^^ c^UMuàe.
A TA A
D*où vient cette voix déplorable ?
C ▲ L p I G 1 y trouUé,
Seigneur y c'est c'est ce miséraUe.
Croyant entendre quelque bruit , Nous faisions U ronde de nuit.
D'une soudaine frénésie
Cette brute à l'instant saisie
Peut-être a-t-il perdu l'esprit !
Mab il pleurci il crie, il s'agite.
Parle y parie, parle si vite.
Qu'on n'entend rien de ce qu'il dit.
AyaR) ^un ton terrible.
Ilj^rle^ ce muet?
G ▲ L p X G X , plus troublé.
Que dis- je !
Parler serait an beau prodige !
D^afïreux sons inarticolës* • • • .
A T ▲ A lui prend /e bras. Tarare est sans mowenèentj prmîemé.
O bizarre aort de ton maître 1
7n maudis quelquefoia ton être
Je venais y les sens agites y L'honorer de quelques bontés ^ Soupirer l'amour auprès d'eDe.
A peine étais->|e à ses côtés ,.
tllle s*ëcliappe, la rebelle ! .
Je l'arrête et saisis sa main :
Tu n'as vu chec nulle mortelle L'exemple d'un pareil dédain !
Farouche Atar ! quelle est donc ton enyie ? A\^ant de me ravir l'honneur, tt faudra niapacher la vie^ . .
Ses yeux pétillaient de fureur.
Farouche Atar ! son honneur ! La sauvage,
Appelant la mort à grands cris
Atar, enfin, a connu le mépris.
( n tire son poignard. )
Vingt fins j'ai vouhif dus ma rage »
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Épargner moi*inème à son bras
Allons 9 Calpigiy suis mes pas.
C A L p I o I lui présente sa simarre. Seigneur , prenez voti*e ûmarre.
Ratuche aTant mon brodequin Sur le corps de cet Africain. ....
( // méi son pied sur le corps de Té
Je sens que la fureur m*ëgare ! . . • •
( // regarde Tarare. )
Malheureux nègre, abject et un , Au Meu d un reptile inconnu , Que du nétint rien ne sépare , Que n*es-tu Todleux Tarare !
Avec quel jilaisir , de ce flanc , Ma main épuiserait le sang ! . . • • Si rinsolent pouvait jamais connailrc Quels dédains il vaut k son maître !
Et c^est pour cet indigne objet »
CVst pour lui seul quVIlc me bi*a% e ! . . « • « Calpigi , je forme un projet :
Coupons la t<^te à cet esclave ; Déligure-la tout-a-fait :
/ Porte-la de ma part toi-même.
Dis-lui qu*ên mes transporU jaloux , Surprenant id son ëpou)L
( // iire le smhre de Calpigi.
CALPiai toiréia et téloigne de 4on omL
De cet horrible stratagème , Ah ! mon maitre , qu'espëres-Tous 7 Quand elle pourrait 8*y méprendre , . En denendrait^elle plus tendre ?
En rinquiëlant sur ses jours , .
Vous la ramènerez toujours.
Il T k^^ furieux.
La ramener ! Jadopte une antre klëe%
Elle me croit rime enchantée :
Montron»*lui YAma le peu de cas
Que je fais de ses vains appas.
Cette orgueillenae a dédAq^aé son maître !
O le plus charmant des projets ! '
Je punis l'audace d'un tnâtre
Qui m'enleva le cloiar de mes sujets,
Et j'ayflis la superbe k jamais.
Calpigi ?....
Calpioi, troublé.
Quoi- ! Seigneur !
Atae.
Jure-moi sur ton Ame D'obéir.
C A L p I G I , phu troublé.
Ovkiy Seigneur.
Point de «tf e indiscret :
Tout-à4*heure.
5S» TARXRE,
C â & » I • 1 , ftm^ue égaré.
Prenda-iBM ce ni aBd CwJttît b Atx. cOe m KCret :
Apfnada-U qv«H> tendre fliiair La iIiibbi à ce momture pour fcaimc.
Qa'cAe a aor* )!■■■ dTaatvc ëpmt , faMM «mM
Je icmx q«« lljMiM >'Mc«ai|dHM ;
txùT mgmiittmnftinmÀ
STj iénkr, pnaptaJMlM.
Q« a M» Kt k PiMtoat «••dôl,
A*cc cftr il p^MB k mmii ;
Et ^ a Ma* le» y»^ imfoai» , Dtiin , de Moa Sënd , de loit la lÏMe 1 K prcacat , Oipifï , de mot je soi* coat^t- T«î , par us àgmn , fiû ^ne eeCte knu apprtae
Le aMt fortasé qai fattead.
CaLri«li ftmifiuUûe.
Ah! Svîgaear, ce n'est pMbpâac, SU ae pMle pa>, i calcad.
At A a.
Acconpa^e ton maître « U garde prodiatae. (User
ÀCTEIII. 5di
Cài.pi6i> en se 6aiss€mt peur ramasser la sùnarrê
de l'Empereur^ dit tout bas à Tarare.
Quel heureux dënoûiheiit !
( Itsuit Aiar. )
T Ji & A H s 9e fete^e à geneux.
Mair quelle hôriible seène !
( // âte son masque, qui tombe à terre loin de lui. )
Ah ! respirons.
A T ▲ R revient à rappartement ^Astasie , d'un air menaçant, et dit avec une joie féroce.
Je pense au plâirir que j'aurai y Superbe , quand je te verrai Au sort d'un vieux nigi*e1iée , Et par cent cris humiliëe !
( 77 inùte le chant trivial des Esclaves. )
Saluons tous la fière Irza, Qui, regretunt une cabane y Aux vœux d*un roi se refusa :
D*un vil muet elle est Sultane.
Ilein ! Calpigi?
(lï va, il vient. Calpigi, sous prétexte de bd donner sa simarre , se met toujours entre lui et Tarare, pour qu*il ne le voie pas sans masque.
C A L p I c I , effrayé, feint la joie.
Ha ! quel plaisir mon maître aura !
Hein ! Calpigi 1
C AtrP t G K
Quand le Sérail retentira —
ATAA^cCALPiei» en dm:
Salaons tous la fière Irza , Qui I regrettant use cabane.
Aux vœux id*un roi se refusa :
D'un vil muet eDe est Sultane.
( Le même fe^ de scène continue. Ils
SCÈNE PREMIÈRE
ASTASIE, SPINETTE.
A s T A s I E entre en grand désordre.
§piHETT£ 9 comment fuir de eette horriblcenceinte ?
Spiitette.
Calmez le désespoir dont TOtre âme est atteinte. A s T A s I E égarée , les brus élevés.
O mort ! termine mes douleurs :
Le crime se prépare.
Arrache au plus grand des malheurs-
Uëpeuae de Tarare.
5Ô4 TARAKV.
n semblait qae je presMOtâis
Leor entreprise ia£tme !
Qaand il partît, je répétais,
Hélas ] l'efiroi dana Finie t- Cmel ! ponr qui j '«i taat soafTerl ,
C'est trop que toD abaence Laiue Aitane ea oa désert ,
Sans joie et sans défense '.
Llmpradest b'« pas écouté
Sa compagne éplorée :
Aux mains d'an brigand détesté ,
Des brigands l'ont livrée.
O mort ! termine mea dooteoTs :
Le ctime se préparc , Arrache an jJns grand des malheur*
L'époQse de Tatare.
(EUeiejète sto'untophaavecdise^oir,') Spih E TT z.
Vn gr**d ^ '99* innt* « Oig» m* boalwnr. L'amour met a vos pied» le maître de la terre. Qae de beautés ici brigueraient cet honnevr ! Loin de s'en alarmer, on pc«t ea Atr« fisM.
A.sT4fti»> ptmv^L Ah \ vous n'avei pts «q Tar«rc pow mut !
Jr ne le connais ptânt-, j'aime sa rABOfomie : Maîspottrinî, comme tous, ai j'étais caAnn^Uet
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Avec le dur Atâr je feiodrais un moment ;
£t j'instruirais Tarare an moins de ma souffrance.
As'T ASIB.
A la plus légère espérance Le cœur des malheureux t'ouvre facilement.
J*aime ton noble attachement :
Hé bien ! fais-lui savoir qu'en cette enceinte horrible...,
SpilfETTE.
Cachez vos plenrs, siilest poj^ible.
Des secrets plaisirs du Sultan Je vois le ministre insolent.
{Astasie essuie ses yeux , et se remet de son mieux. )
SCÈNE II
CALPIGI, SPINETTE, ASTASIE.
C A I. p 1 G I , d'un ton dur.
li E L L E Irza y l'empcrear ordonne Qu'en ce moment vous receviez la foi D'un nouvel époux qu'U vous donne.
As TAS I £«
Un époux 1 nn épdux à moi 7
Spixette fe contrefaà.
Commandant d*on corps ridicule !
Abrège^nous ton grave préambule.
Ce nouvel époux , qud est-U 7
C A LPI 6 I.
C'est du Sérail le muet le plus vil.
Un muet !
Spihctte.
Un muet î
Texpire.
C A LPI G 1.
Uordre est que chacun se retire.
SviVETTt.
Moi?
Vous.
Sfiitettc.
Moi?
Vous; vous y Spinette^ 0 jr va tirs joor« De qui troublerait leurs amours.
A s T A s lE.
O juste Gel!
Spibette, nu'llant.
Dis à ton maître Que le grand-prétre Sera sans donte assez surpris Qu'à la pluralité des femmes , On ose ajouter, chez les Brames y La pluralité des maris.
C A L p I G I , ironiquement.-
Votre conseil au roi paraîtra d'un grand prix. J'en ferai votre cour.
SriHETTE, du même ton.
Vous Foublirez peut-être.
SCÈNE III
ASTASIE, SPINETTE.
AsTAsiE, mu désespoir.
KJ MA compagDe ! 6 mon amie!
SaaTe-moi de cette wftmie.
Sfihette.
tli ! comment tous prouver ma fi»?
Prends met diamants , nu parure :
Je te les donne, ik sont à loi.
( EUe"Us déiacke. )
Ah ! dans cette horrible aventure p Sois Irza , repr(5sente-moi; Tu le réprimeras sans peine.
Spijicttc.
Si cVst Calpigi qui Tam^ne, Madame, il me reconnaîtra.
AsTAsiE 6te son manteau rojal.
Ce long manteau te couvrira.
Souviens-toi de Tarare, et nomme^le sans cesse ; Son nom seul te garantira.
Spiitette, pendantquon thabille.
Je partage votre détresse.
Hélas ! que ne ferais-je pas Pour sauver d^un dangereux pas Mon incomparable maîtresse !
( Astasie sort précipitamment )
SPINETTE seule.
SpiiTETTC j allons, point de faiblesse !
Le roi dans peu te saura gré
D'avoir adroitement paré
Le coup qu'il porte a sa maltresse.
( Elle s'assied sur un sopha, )
Surcroît dlionneur et de richesse !
CALPIGI, TARARE en muet, SPINETTE assise^ voilée^ son mouchoir sur les jeux»
Calpigi à Tarare , d'un ton sévkre*
V£TT£ femme est à toi, Muet !
{Ilsôji.)
5gD TARARE,
TARARE, SPINETTE
SpivcTTt à part, tfoflée.
I^OMMB il est laid Cependant il n'est point nul fiiit.
( Tarare se met à genoux à six pas d'elle. )
n se presterne ! il n a point Fatr (aroache Des autres monstres de ces Oeux.
(ik Tarare , d*un air de dignité. )
Muet) votre respect me touche; Je lis votre amour dans vos yeux :
Un tendre aveu de votre bouche ffe pourrait me l'exprimer mieux.
T ▲ a ▲ E E à part, se relevismL
Grands Dieux ! ce n*est point Aataaic , Et mon cœur aDait s*exhaler !
De m*ètre abstenu de parler, ' O Brama ! je te remercie.
Sfivettc à part.
On croirait quH se parle bas.
Chaque animal a son langage.
(ElU se dét^itûi Tarare la regarde. ;
De loin , je le \eux bien , contemplez mes appas.
Je voudrais pouvoir davantage :
Mais un monarque y un calife , un sultan ,
Le plus parfait , comme le plus puissant , Ne peut rien sur mon cœur ^ U est tout à Tarare.
Tarare s'écrie, A Tarare ! . . .
Spinetxe, $e Içuant.
n me parle !
Tarare.
O transport qui m'égare !
£tonnement trop indiscret !
Spiitette.
Un mot a trahi ton secret !
Tu i^'es pas muet ! téméraire !
( £lle lui enlevé son masque. )
Tarare, à ses pieds.
Madame , hélas ! calmez une juste colère !
Spinette, d'un ton plus doux.
Imprudent ! quel espoir a pu te faire oser...
Tarare, timidement.
Ah ! c'est en m'accusant , que je dots m'exçuser. Etranger dans Ormus , hier on me vint dir^ Que le maître de cet Empire
Sga T A R A K E,
Donnait à son amante une fête an aërafl.*. J'ai cru , sous ce vil attirail....
SpiffETTE, légcremcnL
(duo DlJlLOGi;£. )
Ami, ton courage m*ëclaire.
Si Tarare aimait à me plaire , n eût tout bravé comme toi.
roublirai quil obtint "tea foi :
Cen est fait , mon cœur te préfère ; Tu seras Tarare pour moL
T ▲ a À A s 9 troublé.
Quoi ! Tarare obtint votre foi !
Spibette.
Cen est £ût , mon cœur te préfère.
T A a A m E. Cest moi que votre cœur préfère ?
Spisetts. * Tu seras Tarare pour moi.
T A a A m c I plus troublé.
Est-ce un songe , b Brama ! veiDé-je ? Tout ce que fentends me confond.
Alar y toi que k baise aariége , MTaa-tu conduit de piège en piég« Dans un abîme auaai profond l
ACTE ly
Ce n'est point un piëge ^ non , non : De son pardon Je te répond.
( Ette voit entrer des soldats. ) Ciel ! on vient l'arrêter I
T ▲ R Â A fi.
Tout espoir m'abandonne.
( Elle se voile ^ et rentre précipitamment.)
SCÈNEVIL
TARARE démastiué, URSON, SOLDATS armés de massues , CMjSIQI , EUNUQUES, entrant de t autre côté^
jyiARCHEZy soldats, Doublez le pas.
C.ALPiai
Quoi ! des soldats !
N'aTancez pas.
V^êojSf aux soldats, SoiTez Tordre que je tous donne.
C À L p I G I , €ttix eunuçues.
Ne laissez avancer perionntf
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C H OB « m «b foidats.
DoaMotta le pa$.
C B os ir m JTeunuques.
ITaTancez pas.
pour totu cette enediite eM aaerée.
G H oc V a de soldaU*
Notre ordre est X^iêl So^otr Tentrée.
C 41.» toi.
U m a o ir.
Le Sultan agit^ , Sur l'effet d*iui courroux quH a. trop étomii^ Veut que Taffreux mnet soit maatoK , jeté
ï>aos la mer, et pour t^pullsre,
T aerre aux monatrea de pfttort.
Calpigi se met entre eux tîTerart.
Le Toici : de aa mort, Orson , je prends le aoin. Les jardins du sërail sont Conunis à aagvde ; Mes eunuques sont prêts.
Four fne nen m retarde , Son ordre est que j*en sois l4moin« Marchea ^ ^otdâU y qu'on a*en eaqpare.
( Xef soUms AmmI fa Ce n*est point un mtet.
ACTE IT
Quel qu'il soit,
TAmArES sê rtiournoM vers eux.
Ce$% Tanu*e.
Tarare!.,.
{ Lesseldais et les eunuçues reculent par respect, ) Cm et vu de soldais et d^eunuçuesi, Tarare ! Tarare !
Un tel coupable , Urson , devient trop impolttilt Ponr qu'on Toae frapper nns Vordre du Sultan.
(ji Tarare j à pari.)
En suspendant leurs coups 9 je te sauve peut-être.
U m s o H y a^ec douleur*
Tarare infortuné ! qui peut le désarmer ! Nos larmes , contre toi , vont encor l'animer !
C a Œ tr a douloureux jte soldats*
Tarare infortuné ! qui peut le désarmer 7
Nos larmes , contre toi , vont encor ranimer I .
Ne plaignez p<nAt mon sort, respectez votreinaltre ; Puissiez*vous un jour Festimer !
( On emmène Tarare. ) <
U n s V 9 » has à Calpigi»
Cslji^ » songe k toi ; la foudre est sur deux tètes.
{Ilsori.) 58«
6g6 T'A RA KC»
SCÈNE VIIL
C ▲ L p I G I seul, d'un ton décidé.
Str it deux tètes la fondre , et Y
Elle en menace tr<ns , Atar et ces tempèles,
<2ae ta haine alluma y pourront te coiunmer«
Va ! l'abus du pouToir suprême ^wit toujours par Fébranler :
Le mëcliant , qui fait tout trembler « Est bien près de trembler lui-même.
Cette nuit , despote inbumain , Tarare excitait ta furie; Ta baine menaçait sa Tie , Quand la tienne était dans sa main !
Va ! Tabus du pouroir suprême Finit toujours par Tébranler :
Le mëdMDt ^-qui fait tout trambkr »
Est bien près de trembler lni-mèm«.
(Il son.) rtv ptj qv kr%ikuz acts.
A? e T IC V. : 697
SCÈNE PREMIÈRE
ÂTAR, EUNUQUES, jiiàr-
AtAa examine a^ec avidité le bûcher et tous hs apprêts du supplice de Tarare.
Jb avt6me Tain ! Idole populaire,
Dont le nom'seul excitait ma colère , \. *
Tarare !&.. enfin tu mourras' oette fob !
Ah ! pour Atar , quel bien céleste ,
D*immoler Fob jet qu'il déteste ^
Avec le fer souple de$ lois !
(Aux eunuçueS') Trouve-t-on Calpigi?
jg8 T A ft A It B,
Un soavQox.
Seigneur , on rah M tnee.
A ^ai Farrétera , je donnerai aa pbce.
( Les eunuques sortent em eowmu. )
SCÈNE II
ATAR, ARTHENÉE.
{Deux fies de prêtres le 9ui%^ent; fume em
dont le premier pn^tre porte un dmpeam 6tmmc « on sont écrits en lettres d'or ces mots : la tib.
L'auirefie de prêtres est en noir, commette de rrepes . dont le premier prêtre porte un dmpeam moir , em sont écrits ces mots j en lettres d^argeni : la «oaT.
AaTBEUSE s*avance , bien sotnhre.
Que Teox-^a , roi d*OmiM , el qnd mem^eem Te force d*arraclwr on pire à aa doiilenr 7
Ah ! ai Fespoir d*ane prompte rengeanœ Petit l'adoucir , reçois-en Paasuranee.
Dans moti ffërail on a surpris
Uaffrrux mettrlrter d« ton fikiu
Je tiens la Tictupe eacli^ln^e , Et Teax que par. toirinème elle soit condamnëet Dis un mot , le trëpas Tatteod.
Akthence.
Atar ,' c'était en rarrétani.,.
^ Sans avoir Tur d^ le connakre , Il fallait poignarder le traître :
Je trente qu'il, ne soit trop tard !
Chaque instant , le moindre retard .
Sur ton bras peut fermer lepidge.
Quel démon , quel dieu le protège ?
Tout me confond de cette part !
A a T a £ né E.
Son*démon , c^est une âme forte , Un cœur sensible et généreux y Que tout émeut , qUé rien n'emporte ; Un tel homme est bien dangereux 1
VIE ET DE LA MORT
^ppmocHC f malheureux ! vieps subir le supplice , Qu un crime irrémissible arrache a ma justice.
(ioo T A R A A E,
Tae Âme.
Qu eOe soit juste ou non , je demande k mort.
De tes plaisirs j*ai violé Fasyle , Sans y trouyer l'objet d*nne audace inutile ^ Mon Astasie !.... O ce foofbe Altamort ! B Fa ravie a mon séjour champêtre , Sans la présenter à son maître !
Trahissant tout , honneur , devoir...
Il a payé sa double perfidie ; Mais ton Iraa n*est point mon Aitasie.
A T Â m » an^ec Jwreur.
EHe n*est pas en mon pouvoir ?
«( Aux eumupses, )
Que Fou m'amène Irza. Si ta bouche en tmpoae» Je la poignarde devant toi.
Tara a B«
La voir mourir est peu de chose ; Tu te puniras , non paa moL
De sa mort la tienne suivie.. •
T A a A a B , JAremeni.
Je ne puis mourir qu'une fois.
Quand je m'engag^eai sous tes lois »
Atar y je te donnai ma vie , Elle est toute entière à mon roi ; Au lieu de la perdre pour toi ^
A C T E V. 6ot
C'est par toi qu^elie m'est ravie.
J'ai rempli mon sort , sois ton choix } Je ne puis mourir qu'une fois.
Mais souhaite qu'un jour ton peuple te pardonne.
Une menace ?
Tarare.
Il s'en étonne !
Roi féroce ! as-tu donc compté , Parmi les droits de ta couronne , Celui du crime et de l'impunité ?
Ta fureur ne peut se contraindre i Et tu veux n'être pas haï !
Tremble d'ordonner...
Qu*aî-je a craindre ?
Tarare.
De te voir toujours obéi ; Jusqu'à l'instant où l'effrayante somme De tes forfaits déchaînant leur courronx...
Tu pouvais tout contre un seul homme ;
Tu ne pourras rien contre tous.
Qu'on l'entoure !
( Les esclaves VentourenU )
Tarare va s'asseoir sur le billot, au pied du tâcher, la tête appuyée sur ses moins , et ne regarde plus rien.
SCÈNE IV
ASTASIE voaSe, ATAR, ARTHENÉE , TARARE.
SPINETTE , ESCLAVES des deux sexes . SOl^ DATS.
A T A B , à Astasie.
A I H « 1 donc , abcuant de ros charaiM , Fausse Irza^ par de feintes brmes ,
Vous iriomphiez de me tromper ?
Je prétends , avant de frapper , Savoir comment ma puissance jouëe..^
Sfihstti:.
Une esclave fidèle , hélas ! snbstitaée , Innocemment causa le déaordre et Ferreor.
T ▲ m ▲ a B , à part, tenant ta tête dams ses
Ah ! cette voix me fiiit horreur !
n est donc vrai , cet échange foaeste ! J*adoraia sous le nom d^lrsa.....
( à Astasie, )
Va j malhenrense^ |e déteste L*indigne amour , qui ^ pour toi » m*emLrasa< A la rigueur des lois , avec lui , sois livrée !
( Au grand prêtre. )
Pontife f décidez leur sort.
Us sont juges : levez rëteBdsrd de la mort* De leurs jours briminels la trame est déchirée»
Le grand praire diohire la bannAre de la vie» Le prêtre en detdl étkye la hamUère delamorf. On eniendun bruit funèbre JFmstnMmchuàigmés.
C B 0£ u a funèbre des esclapes»
( Asîasie se jette à genoux , et prie pendant le chœur. On apporte 4u grand-prêtre le liure des arrêts ^ couvert d'un crêpe. Il signe l'arrêt de mort. Deux enfants en deuil lui remettent chacun un/lambeau. Quatre prêtres en drttjHui pg^ésenteàt deux grands vases pleins d'eau lustrale. Il éteint dans ces vases les deuxflambegux en les renversant,
Pendant^ce temps , ]U§ prêtres de la vie se retirent en silence. Le drapeau de la via déchiré traine à terre. On entend ùviscoups d*une cloche fénéraire.)
C H 0£. u R funèbre.
Atcc tes décrets infinis, Grand Dieu^ si ta bonté s*aecorde , Ouvre a ces coupables punis Le sein de ta miséricorde !
Arthebse prie.
Brama I de ce b&dier j par la mort réunis ,
Us montent vers le riel : qu'ils nVn soient point bannis !
6o4 TàRàRC,
Le Chœur vuhîbee répond:
Arec tes décrets infinis , etc.
(Astasie se relève, et s'avance au bûcher, « Tarare est abtfné de douleur. )
AsTAsiEy h Tarare,
Ne m^impule pas, étranger, Ta mon que je vais partager.
Tarabe se relhve as^ec feu.
Qa*entends-je ? Asusie !
AsT ▲ s I E.
Ab! Tarare!
(/Zs je jettent dans les bras l'un de rmtdre. * AâTBsvBs» au roL
Je te Tarais prédit.
A T ▲ a , furieux.
Qa on lea sépare* Qti*an seni eonp les fiisse périr.
( Les soldais s'as^anermt
Non Cest trop tfti briser leurs cbaliies ;
Us seraient heureux de mourir.
Ah ! je me sens altéré de leurs peines » Et j*ai soif de les voir soafTrir.
A s T ▲ s I c , avec dédain, au roL
O tigre! mes dédains ont trompé ton attente « Et I malgré toi , y goàte un instant de bonWtir : Tai bravé ta Csim déroranlei
ACTE V. 6o
Le rugÎMement de ton cœur.
Pour prix de ta lâche entreprise»
Vois, Atar, je l'adore , et jgion cœur te méprise.
(Elle embrasse Tarare.)
A T À m , vivement aux soldats.
Arrachez-la tous de ses bras.
Courez. Qu'H meure, et qu'elle vive.
A s T ▲ s I £ tire un poignard quelle approche de
son sein.
Si quelqu'un vers lui fait un pas , Je suis morte avant qu'il arrive.
AtàAi aux soldats.
Arrétez-Yous,
AsTÀSIE, TAftAaE BT AtàR.
Trio.
Le trépas nous attend :
Encore une minute^ Et notre amour constant Ne sera plus en butte Aux coups d'un noir Sultan.
( Les soldats font un mouvement. )
A T ▲ B s'écrie.
Arrêtez un moment.
A s T A s I c , seiJe.
Je me frappe à l'instant Que sa loi s'exécute.
Sur ton cœur palpitant ,
eo6 T A a A & £,
Tu âtntiraf ma ckate.
Et ta mo«rr«t content
A#Aa.
O rage! affrenx tourment!
Cest moi , c*est moi qoi latte , Et leur coeur est content !
As T àS I £.
Sur ton coeur palpitant , To sentirai Ina chute , Et tu mourras content,
T ÀMA aE.
Sur mon Coeur palpitant , Je sentirai ta chute , Et |e mourrai contenta
ACTE V
Lcâ PnicévEjfTs , rovTi <jl Miucfi te sabré à la maiH, CALPIGI à leur tête, URSON.
{Les prêtres de le mari te retù^eht, )
CBofivm oc SoLDÀVs furieux^ tls renversent le
bûcher.
1 ▲ m ▲ a B , Tarai<« , Tarare, Rendaz-uouê notre gënënd^ Son trépas y dit*on , se prépare.
Ah ! $11 reçoit le conp fiital , Noua eil ptuiirons ce lMu4>av^«
{Hs s* avancent vers Atar.) T À A ▲ a B, enchaîné, écarte tes Esclaves^
Arrêtez, soldats ,
Quel ordre î<n vons a portés ?
O Tabominable Tiotoire l On sauverait mes jours , en flétrissant ma gloire !
Un tas de rebelles mutins
De rÉut feriût les destins !
Est-ce à vous de juger vos niaHres ?
N'ont-'ils soudoyé que des traîtres 7 OnLIiez-Tons, soldats , usurpant le pouvoir;
6o8 TARARE,
Qae le respect des rob est le premier devoir ? Armes bas , farieux ! rotre empereur tous casse.
( Ils se Jettent tous à genoux. )
( H s jr Jette lui-même y et dit au roi. )
Seigneur , ils sont sonmis ; je demande le«r griee.
A T A a y hors de lui.
Quoi ! toujours ce &ntAme entre mon peuple et
{Aux soldats.) Défenseors du Sérail , suis-je encor votre roi ?
Uh Euvvque.
Oui.
Galfioi le menace du sabre, Won. ^
Tovs iiBs soLOikTs «t là^ont Non.
Tout ls fcvple.
Non.
Calfigii monttasu TVrare,
Cest lui.
Jamab.
Les Soldats.
CetttoL
ACTE V
Tout l e »£u»l£,
Cesl toi.
A T A R y aifec désespoir.
{A Tiurare.) Monstre !...,ns te sont vendus... Règne donc à ma place
( // 5e poignarde , et tombe. )
T À a A A £ 9 ayfec douleur.
Ah 1 malheureux !
A T A a se relève dans tes angoisses.
La mort est moins dure à mes yeux
Que de régner par toi sur ce peuple odieux.
(// totnbe mort dans les bras des Eunuques qui l'emportent. Urson les suit. )
SCÈNE VII
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, excepté Atiw
et Urson.
Calpigi crie au peuple.
J ovs les torts de son règne ^ un seul mot les répare : 11 laisse le tr6ne à Tarare.
Tarare, vi^^ement.
Kt moi , je ne l'accepte pas.
Théâtre. Il, Sg
6i6 TARARE,
Choeva oint é%kj*y exalte*
Tous les torts de son règne , un seul mot les rrjMrr n laisse le trftne a Tarare,
T À R A a E I ayec
Le tràne est pour moi sans appaa :
Je ne suis point né votre maître.
Vouloir être ce qu'on n'est pas.
C'est renoncer a tout ce qu'on peut être.
Je vou« servirai de mon bras :
Mais laissez-moi finir en paix, ma vie | Dans la retraite , avec mon Astasie.
( // lui iend les bras^ elle $*j jette.
SCÈNE VIII
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LRSON cr dans sa main la couronne dAtar.
U R s o H prend la chaîne de Tarare.
JN o H y par mes jaains , le peuple entier Te fait son noble prisonnier :
Jl veut que de VEiaI tu saiM^ses le« rênes. Si tu rejetais notre foi , Nous abuserions de tes' chaînes , Pour te couronner malgré toi.
{Au Grand'Prétre.) Pontife I à ce grand komme, Atar lègae TAmc;
Consacrez le seul bien qu*il ait fait (\t sa vie :
Prenez le diadème et réparez Tafiront ,
Que le bandeau des rois a reçu de son front.
Â&TBCifcc 9 prenant le diadème des mains d'Ursoiu
Tarare, il faut cëder.
Tout le. peuple s'écrie.
Tarare, il faut céder.
Âkthekee.
Leurs désirs sont extrêmes.
Tout le peuple.
Nos désirs sont extrêmes.
A.THEI.ÉE.
Sois donc le roi d*Ormus.
Tout le Peuple.
Sois , sois le roi d'Ormus*
Aethenee lui met la couronne sur la tête au bruit d*une fanfare,
Akthé*££, à part.
n est des Dieux stiprèmes.
(Il sort.)
6ii TARARE,
SCÈNE IX
TOUS LES PRECEDENTS, excepté U ffamJ-
prêtre.
Calpigi et Urson se jettent à genoux, et oiemi Jmms / cette posture les chaînes de Tarare*
T A R il R B , pendant tpt'on le déchaime^
JjjRFANTs , vous m'y forcez , je garderai ces fer» *
Ils seront à jamais ma royale ceinture.
De tous mes ornements , devenu les plus rlirrs »
Puissent-ils attester a la race future ,
Que , du grand nom de roi , si j*acceptai Tédat ,
Ce fut pour m'enchatner au bonheur de TEut !
( // s'enyeloppe le corps de ses chaînes. )
Choeur çchéral, avec iyresse.
Quel plaisir de nos cœurs sVmpare !
Vive notre grand roi Tarare !
Tarare y Tarare, Tarare!
La belle Astasie et Tarare.
Nous avons le meiUeur des rois :
Jurons de mourir sous ^^s lois.
U R s o ir.
Les fiers Europëans marchent vers ces Etats j Inaugurons Tarare , et courons aux combats.
Les soldats et le peuple placent Tarare et Astasie sous le dais oh Atar était assis pendant la prière publique. On danse militairement devant eux. Puis Urson et Calpigi, entourés du peuple^ chantent ce duo.
Ursoh et Calpioi«
Roi j nous mettons la liberté Aux pieds de ta vertu suprén^e.
Règne sur ce peuple qui t'aime , Par les lois et par Fëquité*
Deox Femmes en duo.
Et TOUS , reine , ëponse sensible ,
Qui connûtes Tadversitë ,
Du devoir souvent inflexible
Adoucissez Faustérité.
Tenez son grand cœur accessible
Aux soupirs de Thumanitë.
Choeur général.
Roi y nous mettons la liberté Aux pieds de ta vertu suprême ; Règne sur ce peuple qui t aime , Par les lois et par Tëquitë.
(Danse des premiers sujets dans tous les genres. Au
6i4 TARARE,
milieu de la fête , un coup de tonnerre sefcut «-tendre^ le tliédtm se couvre de nuages; om vo: paraître au ciel^ sur le char du soleil, la A'
et le Génie du Feu. )
EC
JN ▲ T U R E ! qael exemple imposant et funeste * Le soldat monte au trAne , eC le tyran est mort !
Là Nâtume.
Les Dieux ont fait leur premier sort ; Leur caractère a fiiit le reste.
Le tonnerre recommence. Les nuages s*êlh/rmc t^ voit dans le fond toute la nation à genoux , som roi a la tête.
CnoEua oÉacEAL) trvs^éloigné.
De ce grand bniit , de cet éclat, G ciel! apprenda-nous le mystère!
La Nature et le Génie du Feu, me^esiuemsemeta^
Mortel f qui que tu sois , prince. Brame on soldat; Homme ! ta grandeur sur la terre
A C T E V. Ci5
N'appartient point k ton état ; Elle est toute à ton caractère.
A mesure que la Nature et le Génie prononcent les "vers ci-^ssus , ils se peignent en caractères de feu dans les nuages.
Les trompettes sonnent; le tonnerre reprend; les nuages les couvrent; ils disparaissent, La toile tombe.
FIN PV SSCOnB TOLUVK DU THSATHS.
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